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DU  TRADUCTEUR. 


T 


AN  DIS  que  M.  Lavoîjîer  fe 
yoyoit  réduit  à ne  femer  ( i ) quavec 
f récaution,  dans  fes  différens  Ou- 
vrages , les  apperçus  de  principes 
nouveaux  fur  la  phyfique  de  la 
chaleur  & du  feu , M.  ff^ilke  les 
publioit  à Stockholm  : le  Docleur 
Black  à Edimbourg , & le  Doâeur 
Irvine  à Glafcow , en  étaient  imbus 
dès  long;  temps  y ù Le  Doâeur  Craw-^ 
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ford  renchérît  fur  tous  ces  Savans  , 
en  réduîfant  leurs  idées  en  théorie  ^ 
dans  fon  Ouvrage  fur  la  chaleur 
animale  & fur  i’ignition  des  corps, 
que  M.  Magellan  nous  a fait  con» 
noître,  M.  Scheele  de  fon  côté  conjl- 
déroit  la  chaleur  & le  feu  en  P hy^ 
Jîcien  & en  Chimijte  : fon  but  était 
de  les  analyfer.  Ses  expériences 
font  devenues  la  hafe  d*une  nou^ 
velle  doàrîne  qu  il  a publiée  dès 

Vannée  tyyy  ^ dans  V Ouvrage 

> • *• 

dont  on  donne  aujourd'hui  la  Tra-^ 
duction.  Il  fut  bientôt  après  publié' 
en  Anglais  y mais  U ne  nous  en  ejl 
parvenu  dans  notre  Langue  que  des. 
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■notions  înfuffifantès.  M.  T argot  y 
qui  cültivoit  avec  pajfwn  la  Chimie  ^ 
& auquel  aucune  Science  n était 
étrangère  j engagea  à traduire  cet 
Ouvrage , dont  les  citations  qu  il 
trouvait  à chaque  infiant^  lui  avaient 
fait  fentir  V utilité.  La  nouveauté 
de  la  doBrine  qu  il  contient  pi~- 
quoit  infiniment  fa  curiofitè.  Cette 
Traduâion  devait  être  faite  fous  fes 
yeux,  & revue  par  lui.  Je  Veuffe 
préjentée  avec  confiance  au  Public  : 
ce  fentiment  ne  mefi  plus  permis. 
J’aurai  du  moins  rempli  les  vues 
de  M.  Turgot  & les  miennes,  fi 
mon  travail  peut  être  agréable  i 

A s 


pj  Avis. 

r Académie  J,  dont  plu(îeurs  Menv- 
hres  mdont  paru  en  defiier  Vint- 
preffion , & utile  aux  Savans  Fran- 
çois. 


PRÉFACE 


de  d auteur  l 

Ï^j’esamen  de  l’Air  a toujours 
été  un  des  objets  principaux  de 
la  Chimie  ; auffi  ce  fluide  diadi- 
que cfl-ü  doué  de  tant  de  pro- 
priétés particulières  ^ qu  il  met 
ceux  qui  s’en  occupent  a portée 
de  faire  fouvent  des  découvertes. 
Nous  voyons  que  le  Feu  , ce  pro- 
duit fl  admirable  de  la  Chimie  , 
ne  fauroit  exifter  fans  air.  Pour- 
rois*]  e m’être  trompé  , en  entre- 
prenant de  démontrer  dans  ce 
Traité  , qui  n’eft  qu’un  ElTai  Chi- 
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nique  fur  la  doûrine  du  Feu  , 
qu’il  exifle  dans  notre  atmofphère 
un  Air  que  1 on  doit  regarder 
comme  une  partie  conflituante  du 
Peu,  en  ce  qu’il  contribue  maté- 
riellement à la  flamme  , 6c  que , 
par  rapport  à cette  propriété,  j’ai 
nommé  Air  du  Feu  (2).  Certes,  je 

n’aurai  pas  la  témérité  de  vouloir 

« 

en  impofer  à mes  LeQeurs;  les 
expériences  les  plus  fûres  dépofent 
en  ma  faveur.  Je  les  ai  répétées 
plus  d’une  fois  ; & fi  je  ne  me 
trompe  , j’ar  affez  approché  du 
but  que  je  m’étois  propofé,  d’ap- 
prendre à connoître  le  Feu.  Cette 
récompenfe  de  mes  travaux  fait  ma 
fatisfaélion.  Je  ne  faurois  la  ré- 
ferver  pour  moi  feul  ; 6c  ce  motif 
me  détermine  à publier  cet  Ou- 
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vrage.  dont  j’avois  déjà  achevé 
la  plus  grande  partie  lorfque  les 
belles  expériences  de  M.  Prieftley 
me  tombèrent  fous  les  yeux.  Si  la 
théorie  de  Meyer  n a pas  beau- 
coup de  feaateurs  , fes  expérien- 
ces ont  cependant  leur  mérite.  Cet 
homme  laborieux  eût  fans  doute 
changé  de  façon  de  penfer  , s il 
avoit  acquis  une  idée  nette  de 
l’Air  fixe  ou  de  la  théorie  de 
Black  : mais  comme  , de  fon 
temps,  cette  théorie  n’étoit  pas 
encore  parfaitement  développée , 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  tînt  en- 
core à l’ancienne  opinion,  que  les 
alkalis  purs  & les  terres  abforban- 
tes  dévoient  faire  effervefcence 
avec  les  acides.  Aurois-]e  pouffé 
trop  loin  mes  recherches  chimi'; 


X Préface 
ques  dans  ce  Traité?  Déjà  j’en 
prévois  les  reproches  : mais  je 
penfe  qu  on  ne  fauroit  prefcrire 
des  bornes  à cette  Science  , que 
iorfqu’eile  ne  trouve  plus  à opérer 
fur  la  matière  j & qui  me  démon- 
trera que  la  lumière  & la  chaleur 
ne  doivent  pas  être  mifes  au'  rang 
'des  corps  , quelqu'e  fubtiles  & dé- 
liées qu  elles  foient  ? On  pourra  j 
je  refpère  , conclure  au  moins  de 
mes  expériences,  qu’elles  doivent 
leur  exiftence  à deux  fortes  de 
fubftances  (il  eft  donc  impoffible 
d’admettre  que  la  lumière  , la 
chaleur  & l’Air  foient  des  élé- 
mens)  J qui,  au  moyen  de  l’at- 
tradion  , cet  effet  fi  incompréhen- 
fible  de  la  Nature  , peuvent  très-, 
fouvent  être  réduites  en  leurs  par- 
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ties  conftituantes.  Si  cela  n étoit 
pas  , on  feroit  fondé  à demander 
d’où  vient  qu’il  fe  forme  tout  cet 
Air  du  Feu  que  les  animaux  cor- 
rompent , que  l’acide  aerien  dé- 
nature à chaque  inftant,  & qui  eft 
indifpenfable  a la  produûion  du 

Feu? 

Le  temps  nous  apprendra  fi  mes 
conjeûures  fur  les  parties  confti- 
tûantes  des  terres  font  éloignées  de 

la  réalité.  Je  crois  cependant  que 
l’on  ne  doit  pas  regarder  mon  opi- 
nion comme  une  fimplc  hypo- 
thèfe  ; elle  a pour  bafe  des  expé- 
riences réelles  ; & ] admets  pour 
certain  que  1 eau  pure  en  elle», 
même  ne  fauroit  être  convertie  ^ 
ni  par  VArt , ni  par  la  Nature , en 
une  matière  sèche , douée  de  toi^ 
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tes  les  propriétés  d’une  vraie  terre. 
Je  fais  parfaitement  que  l’on  peut 
obtenir  une  terre  par  des  didilla- 
tions  réitérées  & la  trituration  de  * 
ï eau.  Il  ne  me  fufHfoit  pas  d’avoir 
lu  ce  fait  ; il  falloit  que  je  vifiô 
par  moi-même  cette  merveilleufe 
converfion.  Je  pris  un  quart  d’once 
d eau  de  neige  diftiliée  j jq  la  ver- 
fai  dans  un  petit  matras  de  verre, 
de  la  forme^^ôc  de  la  grandeur  d’un 
oeuf,  pourvu  d’un  col  étroit,  long 
d’environ  une  aune  î j’y  fis  bouillir 
eau,  & bouchai  tout  de  fuite  her- 
métiquement le  matras  ; je  le  fuf- 
pendis  enfuite  fur  une  lampe  allu- 
mée , & j’entretins  l’ébullition, 
fans  interruption  , pendant  douze 
jours  & douze  nuits.  Au  bout  de 
deux  jours , 1 eau  avoit  un  œiJi 
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blanchâtre:  fix  jours  étant  révolus^ 
elle  étoit  comme  du  lait , & en 
douze  jours  elle  paroiflbit  épaifle. 
Tout  étant  refroidi , je  ne  remuai 
point  le  matras,  pour  que  la  pou- 
dre blanche  pût  fe  dépofer;  ce 
qui  n’eut  lieu  qu’au  bout  de  deux 
jours.  J’en  décantai  l’eau , dont  les 
propriétés  étoient  de  dégager  l’al- 
kali  volatil  du  fel  ammoniac  avec 
lequel  on  la  mêla , d’être  coagulée 
par  l’acide  vitriolique  , de  préci- 
piter les  folutions  métalliques , de 
verdir  le  fyrop  de  violettes,  & de 
devenir  gélatineufe  à l’air  libre  : 
la  terre  blanche  , très-déliée  , fe 
comportoit  comme  de  la  terre 
vitrifiable,  mêlée  avec  très-peu  de 
chaux.  Je  caflai  le  matras,  ôc  je 
prouvai  que  fa  furface  intérieure. 
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étoit  matte  & fans  brillant  ( 5 ) , juC 
tju’à  la  hauteu-r  ou  l’eau  bouillante 
montoic  ; ce  qui  ne  fut  vifible  que 
iorfque  le  verre  fut  fec.  Pouvois-je 
donc  encore  douter  que  l’eau,  par 
une  longue  ébullition , ne  décom- 
posât le  verre  f N’ai--je  pas  ici  une 
Véritaye  liqueur  des  cailloux  ? Il 
s’en  faut  donc  bien  que  la  terre 
que  j’ai  obtenue  dût  fon  origine  à 
l’eau.  Je  n’eus  pas  plus  de  fuccès 
en  broyant  un  peu  d’eau  diftillée, 
pendant  deux  heures , dans  un  mor- 
tier de  verre  : elle  y prit  une  cou- 
leur laiteufe.  Lorfque  la  matière 
blanche  fut  dépofée,  je  la  décan- 
tai: cette  eau  avoit  les  qualités  de 
l’eau  pure , n’indiquant  rien  d’alka- 
lin.  La  terre  blanche  n’étoit  autre 
chofe  que  du  verre  pulvérifé. 
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AVANT-PROPOS , 

Far  M.  Torbern  Bergmann, 
Chevalier  de  F Ordre  de  Vofa^ 
ProfeJlJeur  de  Chimie  en  VUni- 
verjîté  d' Upfal , Membre  des 
Académies  d^  Upfal  ^ de  Stock- 
holm f Gottingue  ^ Berlin  j 
Gottenbourg  ^ &c, 

Xj’hïstoire  de  la  Nature  lèmbïe 
avoir  trois  degrés , dont  VHiJloire  Na- 
turelle proprement  dite  efl  le  premier. 
Elle  fixe  notre  attention  à la  furface, 
& nous  apprend  à recueillir  fur  fes 
formes  des  indications  utiles , qui  nous 
mettent  en  état  de  diftinguer  les  corps 
les  uns  des  autres.  JLe  fécond  degré  efi 
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la  Vhyjîqusy  qui  étend  plus  loin  nos  ob- 
fervations , en  examinant  les  propriétés 
générales  de  la  matière  ({^  dilatation, 
fon  impénétrabilité,  fa  force  d’inertie, 
&c.  ) , eu  égard  à fa  propre  conftitu- 
tion  & à fa  manière  de  fe  comporter. 
La  Chimie  eft  le  degré  le  plus  élevé: 
elle  recherche  les  matières  principes-, 
leurs  mélanges , & leurs  rapports  les 
unes  envers  les  autres. 

Toutes  les  propriétés  particulières 
des  corps  dépendant  de  leur  ftrufture 
& de  leur  compofition , il  en  réfulte 
nécelTairement  que  toutes  les  opéra- 
tions que  nous  faifons  fur  des  chofes 
matérielles , ne  peuvent  acquérir  leur 
perfedion  fans  la  connoilTance  de 
l’hiftoire  de  la  Nature  ; & , comme  ces 
travaux  ont  principalement  en  vue 
notre  fanté , nos  befoins  ou  notre  agré- 
ment , ils  ont  donné  naiffance  à trois 
clalfes  de  Sciences-pratiques , la  Méde- 
cine, l’Economie  & les  Arts.  Confî- 
- dérons  tiès-biiévement  la  relation  de 
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la  Chimie  avec  chacune  de  ces  trois 
Sciences. 

Dans  les  temps  où  la  Chimie  fe 
fondoit  principalement  fur  des  hypo- 
thèfes  ridicules , on  s’en  fervoit  néan- 
moins avec  un  zèle  & une  confiance 
aveugle  pour  guérir  toutes  les  infir- 
mités , les  maladies  , & même  pour 
parvenir  à l’immortalité  : alors  elle  ne 
pouvoir  qu’être  nuifible  à la  Médecine. 

Nous  ne  connoiflbns  rien  des  corps  à 
priori  ; nous  apprenons  tout  par  des  ob-i 
fervations  & des  expériences.  Il  faut  de 
l’habileté,  une  application  particulière 
& l’amour  le  plus  fîncère  de  la  vérité, 
pour  en  imaginer  & en  entreprendre  de 
telles, que  leurs  réfultats  expliquentréel- 
lement  ce  que  l’on  defirede  découvrir, 
&pour  ne  pas  fe  laifTer  féduire  par  le  de- 
fir  de  tirer  des  conclufions  générales  i 
lors  même  qu’on  n’a  qu’un  petit  nombre 
de  données , & qu’on  n’a  point  encore 
acquis  de  conviélion  parfaite.  Il  eft  à 
la  vérité  moins  pénible  & plus  flatteuç 
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pour  notre  amour-propre  de  pouvoîî 
découvrir  à la  hâte  toute  la  marché 
de  la  Nature  : d’ailleurs  > l’homme  eft 
naturellement  pareffeux  ; il  fe  prévient 
plus  facilement  par  des  chofes  idéales 
que  par  des  réalités  j & de  notre  temps 
encore , lors  même  qu’on  regarde  la 
voie  de  l’expérience  comme  la  feule 
qui  foit  fûre , il  eft  toujours  doulou- 
reux d’avouer  les  bornes  de  fes  con- 
noiffances  : de-là  les  inconvéniens , les 
abus,  les  fottifes  même  dont  aucune 
Science  n’eft  exempte , qui  entraînent 
inalheureufement  à leur  fuite  le  plus  ; 
grand  nombre. 

Toutes  les  fondions  de  notre  corps 
font , ou  mécaniques , ou  chimiques  ; ; 
qelles  de  notre  ame  ne  fauroient  être 
cangées  dans  l’une  de  ces  deux  claftes: 
notre  nourriture  eft  décompçfée  ôc  dé- 
naturée, au  moyen  de  la  falive,  du 
chyle,  de  la  bile,  âcc,  en  paffant  par  ; 
la  bouche,  l’eftomac,  les  boyaux  & | 
les  autres  conduits , de  manière  qu’il  i 
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îè  prépare  en  diiFérentes  parties,diverfes 
matières  néceffaires  à 1 accroilTement  5c 
au  foutien  de  notre  machine.  De  plus  j 
le  poumon,  par  ion  mouvement  con- 
tinuel, introduit,  par  fes  vaifleaux  ab- 
forbans,  toute  forte  de  particules  fubti- 
les,  & en  entraîne  de  même  au-dehors 
par  fes  vaiiTeaux  exhalans.  Le  plus  petit 
défordre  dans  toutes  ces  opérations  de 
la  Nature , fuffit  pour  établir  le  prin- 
cipe de  beaucoup  d’infirmités  ôc  de 
maladies,  qu’il  faut  prévenir  ou  même 
détruire  par  des  remèdes  qui  ne  con- 
tiennent rien  qui  puiffe  être  nuifible 
à d’autres  égards , qui  contrarie  le  bue 
principal , qui  foit  fuperflu  , ou  qui  ^ 
"très-innocent  d’ailleurs,  puilTe  incom- 
moder par  fon  volume.  Il  n’eft  donc 
point  douteux  que  ce  ne  foit  un  grand 
avantage  de  pouvoir  concentrer  en  un 
grain  la  vertu  de  beaucoup  d’onces. 
Si  la  connoilfance  que  nous  avons  des 
fondions  naturelles  du  corps  , des 
caufes  des  maladies' 5c  des'eâets  des 
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lemèdes  J étoit  fondée  fur  des  principes 
.chimiques  , la  Chimie  feroit  certai- 
nement  des  miracles. 

J’entrevois  qu’on  peut  être  autorifé 
à m’objeder  qu’une  connoiffance  auflS 
importante  eft  plus  à defirer  qu’à  ef- 
pérer;  que  dans  notre  corps  tout  eft 
voilé  ; qu’aucun  verre  ne  lauroit  y 
faire  pénétrer  nos  yeux;  qu’il  n’eft  pas 
-permis  de  fe  jouer  de  la  vie  des  hom- 
mes , & de  l’expofer  au  hafard  des  re- 
mèdes incertains , &c.  Tout  cela,  quoi- 
que vrai  J ne  fauroit  jamais  nous  dif- 
penfer  de  fuivre  les  routes  les  plus 
propres  à nous  conduire  à des  éclair- 
cilTemens.  Ce  qui  eft  difficile  n’eft  point 
toujours  impofîible.  Plus  une  décou- 
verte a coûté  de  peine  & de  réflexions, 
plus  elle  nous  fait  honneur,  fur-tout 
lorfqu’elle  concerne  ce  que  l’homme 
a de  plus  précieux , la  fanté.  Pourvu 
que  l’on  ait  des  connoiftances  vrai- 
ment folides  , on  peut , fans  danger^, 
tenter  des  découvertes,  La  haute  Chi- 
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mie  s’efl;  tracé  de  nos  jours  plufieurs 
routes  nouvelles , & quelques  exemples 
nous  montreront  ce  qu’on  a droit  d’ea 
attendre. 

Plufieurs  maladies  ravagent  & s’éten- 
dent fur  des  pays  fort  vaftes  5 fans  être 
contagieufes  en  elles- mêmes , elles  at- 
taquent des  perfonnes  de  tout  état.  Elles 
ne  fauroient  provenir  de  la  manière  de 
vivre,  qui  efl:  fi  variée  dans  les  fujets. 
II  faut  donc  qu’il  y ait  une  caufe  com- 
mune qui  influe  fur  le  riche  comme 
fur  ie  pauvre,  telle  que  l’atmofphère. 
On  a obfervé , depuis  nombre  d’an- 
nées , fa  peCanteur  & fa  température  ; 
il  en  eft  réfulté  différens  éclaircifle- 
mens;  mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour 
expliquer  tous  fes  effets.  Il  faut  donc  ap- 
prendre à connoître  de  plus  près  fa  com- 
pofition.  Les  vapeurs  ôc  les  parties  hété- 
rogènes diffèrent  autant  par  ia  quantité 
que  par  leur  nature.  La  Chimie  nous 
apprend  que  le  fluide  élaftique  qui  envi- 
ronne notre  globe;  eff,  en  tout  temps 
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& en  tout  lieu , un  mélangé  de  trois 
matières  > favoir,  de  bon  air , d air  cor- 
rompu & d’acide  aérien.  M.  Prieftley 
3i  nommé  le  premier  de  ces  airs  j aflez 
mal  - à - propos  , air  fhlogiftique  (4). 
M.  Scheele  l’a  appellé,  avec  plus  de 
raifon , air  du  feu , parce  qu’il  eft  le  feul 
qui  entretienne  le  feu , & que  les  deux 
autres  l’éteignent.  On  donne  aflfez  com- 
munément le  nom  d’air  fixe  à la  der- 
nière efpèce.  Je  crois  avoir  démontré, 
par  des  expériences  concluantes  , que 
c’eft  un  acide  particulier  (y).  La  na- 
ture de  la  première  lorte  a été  peu  ap- 
profondie jufqu’à  préfent  ; elle  ne  paroîc 
être  autre  chofe  que  de  1 air  pur , gâte, 
foit  par  du  phlogiftique  furabondant, 
foit  au  contraire  peut-être  par  une  di- 
minution infenfible  du  principe  in- 
flammable (6).  Il  eft  encore  difficile 
de  décider  laquelle  de  ces  deux  con- 
ieâures  eft  vraie.  De  ces  trois  efpèces  i 
l’acide  aérien  forme  toujours  la  plus 
petite  partie , & peut  être  rarement  au- 
delà  d’un  quinzième  du  volume  de 
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Pâtmofphère , au  moins  à lafuperficie 
de  la  terre.  La  proportion  de  l’air  cor- 
rompu eft  la  plus  grande,  Sc  bien  fu- 
périeure  à celle  de  l’air  pur. 

L’adion  diverfifie'e  de  chacune  de 
ces  efpèces  d’air  fur  le  corps  animal, 
eft  encore  enveloppée  dans  une  épailTe 
obfcurité.  11  faut  que  le  bon  air , celui 
qui  eft  propre  à la  refpiration  , pro- 
duire un  effet  admirable , puifque  fans 
lui  on  ne  fauroit  vivre.  On  a cru  qu’il 
contenoit  une  nourriture  vivifiante 
d’une  néceflité  abfolue;  ce  qui  n’eft 
point  encore  démontré  : au  moins 
cela  ne  paroît-il  pas  confîfter  en  quel- 
que chofe  d’éledrique.  On  fera  peut- 
être  bientôt  en  état  de  décider  pat 
des  expériences,  fi  cet  air  pur  entraîne 
des  parties  nuifibles , & fur-tout  des 
particules  phlogiftiques.  L’air  qui  a 
paffépar  les  poumons  n’étant  plus  pro- 
pre à la  refpiration  3c  reffemblant  à 
i’air  phlogiftiqué , nous  pourrons  ap- 
ptendre  en  même  temps  fi  la  portion 
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de  Pair  qui  compofe  la  plus  grande 
parcie  deratmofphère  eft  mortelle  lorl^ 
qu’on  la  refpiie  feule  , parce  que  les 
corps  étrangers  dont  elle  efl  déjà  char- 
gée y l’empêchent  d’en  entraîner  de 
nouveaux  des  poumons  : peut  - être 
l’acide  aerien  eft-il  auffi  un  mauvais 
air  véhicule  de  ces  particules , quoi- 
qu’il n’en  foit  pas  chargé  d’avance; 
cependant  fa  manière  d’agir  eft  en- 
core indécife  : l’on  fait  feulement  qu’il 
anéantit  toute  irritabilité.  J’ai  retiré  le 
cœur  d’animaux  qui  avoient  péri  par 
cet  acide  avant  qu’ils  fuffent  devenus 
froids  : il  m’a  été  impoflible  d’y  ex- 
citer la  plus  petite  irritabilité  par  les 
menftrues  les  plus  aftifs , par  le  feu  & 
par  le  fcalpel.  Si  les  fibres  mufculeufes 
étoient  la  caufe  principale  du  mou- 
vement des  poumons , il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prononcer  fur  la  caufe  pro- 
chaine de  fa  mort  (7)  : mais,  comme 
ils  font  formés  de  matières  d’une  toute 
autre  nature  » il  fe  préfente  ici  la  plus 

grande 
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grande  difP.cuIté.  L’on  pourroit  à la 
vérité  décider  facilement  par  des  expé- 
riences , fi  l’acide  aerien  & l’air  cor- 
rompu agiffent  de  la  même  manière  s 
îifaudroit  examiner  fi  rirritabilité,  qui 
paroît  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  toute  l’économie  du  corps; 
animal , a été  éteinte  & anéantie  dans 
les  animaux  qui  ont  promptement  péri 
dans  un  air  corrompu  par  la  refpira- 
tion , le  feu  ou  d’autres  circonftances 
^mblables.  L air  que  nous  expirons 
étant  toujours  chargé  d’acide  aérien  , 
il  faudioit,  pour  éviter  toute  équivo- 
que f en  purifier  parfaitement  l'air  cor- 
rompu par  l’eau  de  chaux  avant  de 
faire  des  expériences  : j’efpère  en  trou- 
ver bientôt  1 occafion.  Si,  contre  toute 
attente , le  réfultat  de  ces  expériences 
prefente  les  memes  effets , il  paroîtra 
s’enfuivre  que  ces  deux  fluides  , de  na- 
ture différente , agiffent  particulière- 
ment , par  une  impuijjance  commune,  à 
entraîner  du  poumon  les  particules  nuh 
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libles,  ou  à y apporter  une  nourri-» 
ture  vivifiante.  Quelque  dangereux  que 
l’acide  aerien  foit  aux  poumons  , il 
efl  cependant  très  - falutaire  dans  les 
premières  voies.  Non -feulement  les 
poumons  ulcérés  le  fupportent,  mais 
il  les  guérit.  A la  vérité , dès  que  la 
guérifoü  a lieu , fon  infpiration  de- 
vient dangereufe.  En  attendant  les  dé- 
couvertes qui  nous  refient  à faire , on 
peut  toujours  tirer  avantage  de  ce  qui 
efl  déjà  connu.  On  peut , par  exemple, 
éprouver  très-exaderaent  Fair  de  Fat- 
mofphère  relativement  à fon  ufage  dans 
la  refpiration.  Cette  découverte  nous 
promet  dans  peu  les  éclairciflemens 
les  plus  importans.  On  découvriroit  à 
coup  fûr  la  caufe  de  beaucoup  de 
phénomènes  qu’on  efl  hors  d’état  d’ex- 
pliquer maintenant,  fi  Fon  faifoit  en 
même  temps , dans  les  appartemens 
habités , dans  les  hôpitaux  ôc  en  plein 
air , des  obfervations  foignées  Sc  fui- 
vies  avec  Fexaditude  la  plus  rigour; 
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feufe.  Nous  favons  déjà  que  la  gangrène 
épargne  rarement  les  pîaies  & les  abf- 
cès  dans  un  air  corrompu,  tandis  que 
Tufage  extérieur  de  l’acide  aerien  a 
non-feulement  diminué  en  peu  de  jours 
les  alFreufes  douleurs  du  cancer , cette 
maladie  fi  terrible  , mais  que  Tes  plaies 
effroyables  fe  font  même  fenfiblement 
fermées.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de 
traiter  plus  en  détail  cette  importante 
matière  : je  dirai  cependant  encore,  en 
peu  de  mots  , que , relativement  aux 
eaux  minérales , à leur  analyfe  ôc  à 
leur  imitation  , la  connoilTance  de 
Tacide  aerien  a répandu  beaucoup  de 
lumière  fur  la  guérifon  du  fcorbut  & 
d’autres  putridités  internes;  qu’une  ana- 
lyfe exaâe  des  pierres  des  reins  & de 
la  velTie,  nous  a appris  à juger  faine- 
ment  des  remèdes  contre  les  douleurs 
de  la  pierre  ; que  la  découverte  de-  la 
nature  interne  de  l’arfénic  a rendu  fes 
terribles  effets  plus  compréhenfibles  : 
elle  nous  a indiqué  les  meilleurs  moyens 
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d affoibllr  fon  poifon , Sc  même  d’eti 
adoucir  l’adion  pour  l’employer  utile- 
ment. Combien  les  remèdes  compofés 
ne  fe  font  ils  pas  fimplifiés  ! & avec 
quelle  fureté  ne  fe  font  pas  les  prépara- 
tions des  matières  les  plus  aiguës  ! Que 
de  mélanges  abfurdes  qui  fe  décompo- 
foient  d’eux-mêmes  n’a-t-on  pas  déjà 
profcrits  ! La  Chimie  ne  découvre-t-elle 
pas  journellement  nombre  de  faudes 
théories  fur  les  maladies  5c  leur  caufe? 
On  vouloir,  pour  pouvoir  expliquer  cer- 
tains  effets  , que  le  fucre  contînt  de  la 
chaux,  quoiqu’il  n’en  renferme  pas  de 
-veftige.  Les  pierres  des  reins  5c  de  la 
veffie  dévoient  être  formées  de  chaux, 
quoiqu’il  en  entre  à peine  un  demi  pour 
cent  dans  leurs  compofitions , fans  par- 
ler d’un  grand  nombre  d’autres  exem- 
ples de  ce  genre.  Où  en  feroit  - on 
enfin  avec  toutes  les  efpèces  de  fecrets, 
de  charlataneries  , de  friponneries, 
& beaucoup  de  femblables  mon  res 
de  la  Médecine  , û l’analyfe  chimique 
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ne  leur  oppofoit  un  frein?  Cen’efi  point 
fans  fondement  que  l’on  a toujours  re- 
gardé les  Mufes  comme  des  fœurs  : 
elles  font  un  fymbole  charmant  de 
runiformité  avec  laquelle  les  Sciences 
doivent  fe  tendre  les  mains  ; fecôurs 
fans  lequel  elles  ne  fauroient  s’élever 
à un  certain  degré  de  perfedion. 

Après  la  fanté,  rien  n’eft  plus  eflen- 
tie!  que  notre  fubfîdance.  Pour  nous 
convaincre  de  futilité  de  la  Chimie 
à cet  égard,  nous  nous  bornerons  à 
dire  un  mot  de  l’Agriculture  , cette 
noble  & antique  occupation.  En  con- 
fultant  Columdla  & beaucoup  d’anciens 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Economie 
luflique , nous  trouvons , à notre  honte , 
que,  malgré  les  encouragemens  & les 
récompenfes  donnés  dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous , ils  en  fa- 
voient  au  moins  autant , finon  plus  que 
nous  ; c’eft  que  le  Maître  de  la  Nature 
y a pourvu  avec  une  bonté  infinie.  Il 
a voulu  que  les  grains  vin  fient  avec 
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peu  de  foins  , & qu’ils  n’exigeafTent 
à-peu-près  que  des  connoiffances  pu- 
rement pratiques, 

L’iifage  Sc  l’expérience  réunis  font 
,î)ientôt  parvenir  l’art  à un  certain 
«Iegr«  de  perfeéiion.  Il  refie  à ce  point, 
jufqu’à  ce  que  la  connoiffance  de  la 
Nature  répande  de  nouvelles  lumipres. 
Il  eff  très-différent  de  retirer  du  grain 
d’un  certain  champ,  ou  d’en  recueillie 
autant  qu’il  y en  peut  croître.  Pour  y 
parvenir,  il  ne  fuffit  pas  toujours  de 
labourer,  de  fumer  ôc  de  divifer  les 
terres  ; il  faut  encore  deux  cliofes  in- 
dépendantes de  ces  moyens  mécani- 
ques : favoir  , un  mélange,  tel  qu’il 
puilTe  non  - feulement  fournir  aux 
plantes  une  nourriture  convenable  ,, 
mais  encore  retenir  auffi  long  - temps 
l’humidité  que  la  féchereffe  ordinaire 
l’exige  -,  car  rien  ne  croît  fans  eau , 
même  dans  les  terreins  les  mieux  choi- 
lis.  Ainfi  le  meilleur  mélange  efl  celui 
qui  efl  préparé  d’une  manière  conve- 
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rabk  à la  nature  du  terrein , à la  fitua- 
tion,  au  climat  & à la  température 
ordinaire,  comme  je  l’ai  indiqué  ail- 
leurs plus  en  détail.  En  attendant , l’on 
conviendra  fans  doute  que  la  Chimie 
eft  à-peu-près  de  la  même  importance 
à l’Agriculture  & à l’Economie  rurale, 
que  l’Aftronomie  l’eft  à la  Navigation. 

Les  Arts  & P»létiers  embelîifl'ent  les 
matières.  Il  en  eft  qui  ne  font  qu’une 
•fuite  d’opérations  chimiques;  d’autres 
font  plus  mécaniques  : mais  je  doute 
qu’il  y en  ait  un  feul  qui  ne  préfente 
quelques  problèmes  dont  la  folution 
parfaite  ne  dépende  de  la  Chimie. 
Quelle  fuite  d’années  ne  s’êft-il  pas 
écoulée  , avant  que,  par  des  expé- 
riences dues  au  hafard  ou  peu  réflé- 
chies , on  foit  parvenu  à leur  perfec- 
tion aduelle  , & avant  qu’on  ait  appris 
à parer  à tous  les  inconvéniens  ! Trcs- 
fouvent  la  connoiflance  fuffifante  de 
la  matière  donne,  fans  de  longs  dé- 
tours, i’inftrudion  nécelTaire.  C’eft  un 
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grand  malheur  que,  jufqu’à  préfent, 
toute  la  pratique  des  Arts  ait  été  tenue 
fecrète.  Depuis  que  l’Académie  Royale 
des  Sciences  a commencé  à écarter  cet 
obftacle,  on  peut  compter  effentielle- 
ment  fur  les  progrès  rapides  & furpre- 
nans  que  l’étude  de  THiftoire  de  la 
Nature  ne  fauroit  manquer  de  pro- 
duire. Lorfqu’on  ne  connoît  pas  les 
véritables  caufes  & leur  iiaifon,  il  ell 
difficile  de  prévenir  ou  de  remédier 
aux  accidens  ou  aux  difficultés  qui 
nailfent  de  la  variété  des  circonftances. 
,On  doit  voir  clairement  que  la  Chimie 
a un  moyen  qui  lui  eft  propre,  de  ré- 
pandre un  plus  grand  jour  fur  toiites 
les  manipulations  dont  les  corps  font 
fufceptibles.  Cependant  la  nature  même 
de  la  chofe  paroît  avoir  mis  des  bornes 
à cette  Science  : les  propriétés  de  nos 
fens , lors  même  qu’elles  font  foute- 
nues  ou  fortifiées  par  l’art,  nefauroient 
nous  conduire  au-delà  d’un  certain 
point.  La  fîneffe  des  inllrumens  n’ell 
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pas  fiiffifante,  & à la  fin  les  meilleurs 
deviennent  fans  ufage.  Ces  difficultés 
augmentent  encore  , en  ce  que  ce  font 
précifément  les  particules  qui  échap- 
pent prefque  à nos  fens  ; celles  qui  font 
les  plus  fubtiles , qui  ont  le  plus  de'- 
liaifon  entr’elles  , Sc  qui  oppofent  le 
plus  de  réfiftance  à leur  diviiion,  qui 
font  les  plus  adives  , en  même  temps 
qu’elles  font  les  plus  énergiques.  Que 
nos  connoiffances  les  plus  profondes 
des  fecrets  de  la  Nature  doivent  donc 
encore  être  imparfaites  ! 

Tout  cela  eft  julle;  & il  efl  abfurde 
d’imaginer  pouvoir  découvrir  une  fûis> 
les  premiers  rnoteurs  dont  s’eft  fervi 
le  Créateur  pour  la  formation  & l’en- 
tretien du  monde  matériel.  Une  pa- 
reille connoiffance  efl  trop  au-deflTus 
de  nos  foibles  vues  ; elle  el!  réfervée 
à la  püiffance  du  Maître  ^ & non  à fa 
créature  : mais  il  n’en  réfulta  pas  que 
les  découvertes  des  phénomènes  par 
le  moyeïi  de  la  Cbirnie  forent  à leux 
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terme*  Parvenons  feulement  à connoi- 
tre  parfaitement  les  bafes  ou  principes 
prochains  des  corps  , leur  liaifon  & 
leur  proportion , & la  Cbinaie  devien- 
dra fufceptible  des  plus  grandes  chofes. 

Déjà  dans  des  temps  plus  reculés, 
on  a regardé  de  certaines  matières 
comme  tellement  fimples  , que  Fart 
avoit  perdu  l’efpérance  de  parvenir  à 
les  décompofer  : on  les  confideroit 
comme  les  bafes  premières  (ftamina 
prima).  Tels  font  fur-tout  les  quatre 
élémens  d’Ariftote,  la  terre,  l’eau. 
Pair , le  feu.  Ce  n eft  que  par  tes  ope- 
xations  les  plus  délicates  de  la  Chimie 
qu’on  peut  parvenir  à en  découvrir  la 
compofition.  Voyez  fi  nous  avons 
perdu  tout  efpoir  à cét  égard. 

On  nomme  communément  terre  , 
cette  matière  principe,  fixe  au  feu,  qui 
lefte  après  que  le  feu  a exercé  fur  les 
corps  fa  vertu  deflruâive,  & qui  ne  fe 
laiffe  pas  diffoudre  par  l’eau  à la  ma- 
Sfe  orfinaire  : c’eft  le  plus  groflia 
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des  foi-difant  quatre  élémens  ; il  forme 
line  très- petite  portion  dans  les  corps. 
Ce  que  Fanalyfe  a pu  déterminer  juf- 
qu’à  préfent  avec  une  forte  de  certi- 
tude, eft  que  cette  terre,  qu’on  ob- 
tient à la  fin  de  matières  fort  diffé- 
rentes , n’efl  nullement  une  feule  5c 
même  terre;  qu’elle  n’eft  point  homo- 
gène, mais  qu’elle, ell  un  mélange  de 
plufieurs  terres  qui , fuivant  fa  nature, 
ell  plus  ou  moins  falin.  On  trouve  ces 
diverfes  fortes  de  terres  à lafurface  du 
globe  dans  leur  état  le  plus  fimpîe.  On 
en  connoît  fix  efpèces,  dont  les  pro- 
priétés font  toutes  différentes,  & qui, 
jiifqu’à  préfent,  n’ont  pu  être  réduites 
en  terre  plusfimple,  ni  converties  les 
unes  dans  les  autres  ; favoir , la  terre 
du  fpath  pefant,  la  chaux,  la  magné- 
fie,  l’argile,  la  terre  des  cailloux  ou 
des  pierres  précieufes  (addjord),  donc 
j’ai  indiqué  , dans  une  autre  occafion  , 
les  caraâères  diftinâifs.  Je  ne  fais  li 
ces  terres , qu’on  peut  nommer  primi- 
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tivis  jurqu’à  nouvel  ordre,  font  réel- 
îement  différentes  entr’eiles,  ou  fî  elles 
ne  font  que  des  variétés  les  unes  des 
autres;  ce  qui  me  paroîtroit  plus  na- 
turel. Mais  i’ai  déjà  dit  combien  il  étoLt 
dangereux  de  reflreindre  à nos  idées 

O 

l’ordre  de  la  Nature.  IL  ne  faut  pas 
tirer  des  conclufions’,  avant  que  les 
données  ne  foient  conftatées  par  des 
expériences  fuffifantes.  Peut-être  la  pa- 
tience & une  application  infatigable 
nous  ouvriront-elles  une  fois  les  yeux 
fur  cet  objet,  comme  fur  beaucoup 
d’autres. 

Nous  favons  j en  attendant , que 
l’acide  du  fpath  fluor  & l’eau  réduite 
en  vapeur  fe  coagulent  en  terre  vi- 
trifiable  lorfqu’iis  fe  rencontrent , & 
l’acide  arfenical  formant  avec  le  phlo- 
giftique  de  l’arfenic  blanc.  Nous  pou- 
vons penfer  que  les  terres  , ainfi  que 
les  chaux  métalliques  , font , d’après 
leurs  matières  principes , des  acides 
Qui , dans  le  premier  cas,  ont  été  cor> 
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vertis  en  une  fubftance  foiide  par  l’eau, 
& dans  le  dernier  par  le  phîogiftique. 
Au  moins  eft-il  certain  que  la  Nature 
abonde  en  divers  acides , <Sc  qu’elle 
en  fait  un  ufage  particulier  dans  un 
nombre  infini  de  fes  opérations. 

L’eau  eft  encore  plus  délicate  & plus 
difficile  à décompofer.  En  examinant 
la  chofe  de  près  , on  trouve  que  les 
expériences  par  lefquelles  on  avoit 
d’abord  cru  convertir  l’eau  en  terre, 
ne  prouvent  rien.  Perforine  n’ignore 
que  la  chaleur  produit  fur  l’eau  diffé- 
rens  changemens  : les  particules  d’eau 
attirent  très- fortement  la  matière  de 
la  chaleur  5 & quand  elles  s’en  font  enri- 
chies à un  certain  point , ou  qu’elles  en 
font  enveloppées , cette  fubflance , ainfl 
combinée,  devient  fi  mobile,  que  fa  fur- 
face  paroit  toujours  rechercher  la  ligne 
horizontale.  Elle  a beaucoup  de  rap- 
port avec  une  terre  fine  en  fufion.  Si 
l’on  diminue  la  chaleur , fort  que  par- là 
les  furfaces  des  particules  foient  mifes. 
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en  contaâ:  & que  leur  frottement  em- 
pêche le  mouvement  réciproque  , foii 
que  par  la  priv^ation  d’une  des  ma- 
tières principes  , il  y ait  une  dimi- 
nution fuffifante  dans  le  reflbrt  & la 
force  répulfive  , la  maffe  s’endurcit;  il 
fe  forme  de  la  glace.  Il  n’efi:  pas  en- 
core décidé  laquelle  de  ces  deux  caufes 
agit  ici.  Lorfque  la  glace  fond  , il  fe 
perd  une  quantité  de  la  chaleur  qu’on 
emplois,  qui  équivaut  72  degrés  de  notre 
thermomètre , de  manière  qu’il  en  ré- 
fulte  une  efpèce  de  faturation , qui  fait 
que  fon  adion  eft  cachée  par  fa  com- 
binaifon  avec  la  glace. 

Il  en  eft  de  la  chaleur  comme  d’un 
acide,  qui  ne  peut  exercer  fes  proprié- 
tés caraftériftiques  -quand  il  eft  faturé 
par  un  alkali.  Il  en  eft  de  même  de  la 
chaux  vive  : elle  contient  de  la  cha- 
leur, mais  qui  eft  fans  effet,  jufqu’à 
ce  qu’une  attradion  éledive  plus  forte 
l’en  dégage.  La  glace  , comme  on  vient 
de  le  dire , devient  fluide  par  l’ablorp- 
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lion  de  72  degrés  de  chaleur.  Ce  qu’elle 
en  acquiert  au-delà  eft  (uperflu , comme 
on  s’en  apperçoit  facilement , de  même 
que  lorfqu’on  ajoute  un  acide  à un  fel 
neutre.  Au  refte,  par  cette  furabon- 
dance  de  chaleur , l’eau  fe  dilate , s’é- 
chauffe, devient  plusfubtile,  plus  pé- 
nétrante, plus  mobile  & plus  légère. 
Quand  enfin  la  quantité  de  chaleur  elî 
tellement  augmentée  qu’elle  eft  de  loo 
degrés , tout  fe  convertit  en  vapeurs 
élaftiques.  Tl  eft  vrai  qu’il  s’en  forme 
déjà  avant  cette  chaleur  de  100  de- 
grés ; mais  en  quantité  d’autant  moin- 
dre, que  la  quantité  de  chaleur  furpaffe 
moins  la  faturation  en  queftion.  Au 
moment  où  ces  vapeurs  fe  féparent  de 
la  maffe,  celle-ci  refroidit  car  toute 
évaporation  excite  , comme  Ton  fait, 
du  froid.  Ce  froid  proviendroit-ü , de 
ce  que  le  volume  augmenté  exigeroit 
plus  de  chaleur  pour  fa  faturation , 8c 
qu’en  confcquence  de  cet  effet  il  fe- 
roit  en  état  de  s’emparer  de  plus  de 
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chaleur  qu’il  n’en  étoit  fufceptible  au- 
paravant ? ou  bien  la  chaleur  , qui 
étoit  au  commencement  adhérente  à 
l’eau  , Sc  qui  a été  poufiee  à un  certain 
degré,  auroit-elle  été  mife  en  état  de 
fe  concentrer,  de  fe  réunir  en  plus 
grande  abondance,  & par  conféquenî 
d’enlever  à l’eau  la  portion  qui  elî  le 
plus  à fa  portée  ? 

C’efI  à-peu-près  ce  que  les  expérien- 
ces faites  jufqu’à  préfent  fur  la  com- 
pofition  de  l’eau  nous  ont  appris.  11 
en  réfulte  clairement  qu’on  ne  fauroit, 
en  aucune  manière,  la  regarder  comme 
une  fubftance  (impie. 

J’ai  déjà  fait  mention  plus  haut  de 
l’Air  ; j’ai  démontré  que  ce  que  l’on 
nomme  communément  ainlî,  n’ed  nul. 
lemenr  un  corps  homogène  : il  e(l  d’au- 
tant moins  nécelTaire  que  je  m’arrête  fur 
fa  nature  & fur  celle  du  prétendu  qua- 
trième élément,  que  c’ed-là  le  but  de 
cet  Ouvrage.  M.  Scheele  , fon  Auteur  , 
a déjà  bien  mérité , par  différentes  dé- 
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couvertes  de  Chimie  ; toutes  fes  re- 
cherches montrent  non-feulement  des 
réflexions  profondes , mais  encore  une 
habileté  particulière, & une  opiniâtreté 
infatigable  pour  rechercher  comme  H 
faut  la  vérité,  foit  par  l’analyfe,  foie 
par  la  fynthèfe. 

La  décompofition  de  la  lumière , 
cette  matière  d’une  fubtilité  fi  incom- 
préhenfible  en  couleur,  trouvée  par 
.Newton,  a frayé  une  route  nouvelle 
à la  découverte  de  beaucoup  de  myf- 
tères  , quoique  cette  décompofition 
fût  purement  mécanique.  M.  Scheele 
nous  montre  une  décompofition  plus 
délicate , qui,  non-feulement  nous  fait 
connoître  la  lumière , mais  aufll  le 
Feu  , dont  les  explications  fatisfai- 
fantes  étoient  jufqu’à  préfent  la  croix 
de  la  philofophie  naturelle,  crux  phi- 
lofophice  naturalis.  J’ai  répété  , avec  quel- 
ques changemens,  les  expériences  prin- 
cipales fur  lefquelles  font  fondées  fes 
opinions , & je  les  ai  trouvées  parfai- 
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tement  juftes.  Si  quelques  petites  cir- 
conftances  acceflbires  dévoient  exiger 
par  la  fuite  des  recherches  plus  pré- 
cifes  , le  principal  n’en  efi:  pas  moins 
bon  : il  ell  fondé  fur  des  expériences 
multipliées  & concordantes.  La  cha» 
leur , le  Feu  & la  lumière  font,  d’après 
leurs  matières  principes , la  même  chofe 
que  de  l’air  pur  & du  phlogiflique: 
mais  la  proportion  Sc  peut-être  la  ma- 
nière dont  ils  font  combinés,  occa- 
lîonnent  leur  grande  différence.  Le 
phlogiflique  paroît  être  une  matière 
réellement  élémentaire,  qui  pénètre  la 
plupart  des  fubflances , & qui  s’y  main- 
tient avec  opiniâtreté.  On  connoît 
différens  moyens  de  l’en  féparer  plus 
ou  moins  parfaitement.  C’efl  l’air  pur 
qui , de  toutes  les  fubflances  connues 
jufqu’à  préfent,  eft  le  plus  efficace  : 
aufli  ai- je  placé  fon  figne  à la  tête  de 
la  colonne  du  phlogiflique  de  ma  nou- 
velle table  d’affinités.  Ce  que  cet  air 
n’opère  pas  promptement , s’effedue 
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peu-à-peii  par  le  fecours  de  circonG- 
tances  favorables. 

J 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  démontrer, 
d’une  manière  plus  étendue,  l’impor- 
tance des  opérations  les  plus  délicates 
de  la  Chimie.  Pour  la  regarder  comme 
une  vaine  fubtiüté  , & fe  croire  en 
^ droit  de  la  méprifer , il  faut  être  en 
proie  à beaucottp  de  préjugés  & à la 
plus  grande  ignorance.  La  terre,  l’eau, 
l’air,  la  chaleur,  la  lumière  & beau- 
coun  d’autres  matières  très-déliées,  fe 
rencontrent  par-tout;  & tant  que  leur 
nature  ne  fera  pas  connue,  les  pro- 
duits de  l’Art  & de  la  Nature  feront 
enveloppés  dans  un  voile  épais.  Il 
n’y  a point  de  vérités  oifeufes , vtri- 
îates  otiofœ.  En  Chimie , le  plus  petit 
des  phénomènes  , lorfque  fes  caufes 
font  parfaitement  approfondies  , a une 
relation  û intime  avec  d’autres  phéno- 
mènes de  la  plus  haute  importance, 
que  tout  fe  tient  dans  l’économie  na-, 
turelle. 
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Enfin  je  dois  encore  obferver  que 
cet  Ouvrage  , fait  de  main  de  Maître, 
eil  fini  depuis  près  de  deux  ans,  quoi- 
que, par  plufieurs  motifs  qu’il  efl  inu- 
tile d’alléguer  ici , il  ne  paroiffe  qu’à- 
préfent.  11  en  efl:  réfulté  que  M.  Prieftley, 
fans  avoir  connoiflance  du  travail  de 
M.  Scheele , a décrit  avant  lui  diffé- 
rentes nouvelles  propriétés  de  l’Air  : 
mais  elles  font  retracées  ici  d’une  autre 
manière  & dans  un  ordre  abfolument 
différent. 

Upfal,  13  Juillet  1777. 

T.  Beksmann# 

tJaturalem  cAufam  {juærimus  , 

Et  ajjlduum  nen  rararn  & fortuitam, 

S E N E C A* 


CH  I M I(IU E 

DE  L’AIR  ET  DU  FEU. 


JI^ÉDUIRE  avec  habileté  les  corps  en 
leurs  parties  conftituantes  en  découvrir 
les  propriétés  5 les  compofer  de  diverfes 
manières  \ tel  eft  1 objet  6c  le  but  prin- 
cipal de  toute  la  Chimie. 

La  difficulté  de  faire  ces  opérations  avec 
toute  Texaélitudc  qu  elles  exigent  ^ ne  peut 
être  inconnue  que  de  ceux  qui  no  les  ont 
jamais  entreprifes  , ou  qui  ny  ont  ap'î 
porté  qu’une  légère  attention. 
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§.  I 1. 

Les  MatœaOfles  ne  font  point  d*aç^ 
tord,  jufqu*à  préfent,  fur  le  nombre  de 
fubftances  fimples  ou  de  bafes  dont  tous 
les  corps  font  compofés  ; c’efî:  en  effet 
un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à ré- 
foudre : plufieurs  d’entr’eux  défefpèrent 
même  qu’on  parvienne  à la  découverte  des 
élémens  des  corps , trifte  fituation  pour 
ceux  qui  mettent  leur  fatisfaélion  à ap- 
profondir la  Nature.  On  a grand  tort  de 
prétendre  tracer  à la  Chimie  des  limites 
auflî  bornées.  D’autres  Phyfîciens  croient 
que  toute  la  Nature  corporelle  doit  fon 
origine  à la  terre  & au  phlogiftique.  Le 
.plus  grand  nombre  paroit  entièrement 
dévoué  aux  élémens  Péripathéticiens. 

§.  I I L 

Il  m’en  a beaucoup  coûté , je  l’avoue» 
pour  acquérir  des  idées  nettes  à cet  égard. 
La  multiplicité  d’idées  & de  conjeélurcs 
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des  Auteurs  doit  nécefTairement  étonner, 
fur-tout  lorfquils  prétendenjC  interprétée 
les  diiFérens  phénomènes  du  Feu,  & c eft 
ce  qui  m’y  a tant  attaché.  J’entrevis  que 
ne  pouvant  faire  aucune  expérience  , ni 
obtenir  d’effet  d’aucun  moyen  de  dilTo- 
lution  fans  ie  Feu  ou  la  chaleur , il  étoit 
indifpenfatle  de  bien  connoître  ces  ma- 
tières. 

Je  commençai  donc,  pour  parvenir  à 
ce  but,  par  mettre  de  côté  toutes  les  ex- 
plications du  Feu  , &c  je  projetai  un 
grand  nombre  d’expériences.  J’apperçus 
bientôt  qu  on  ne  fauroit  porter  un  juge- 
ment jufte  fur  les  différens  phénofnènes 
du  Feu,  fans  la  connoiffance  de  l’Air. 
Une  fuite  d’expériences  me  prouva  que 
TAir  entroit  réellement  dans  fa  compo- 
fition  , qui!  formoit  une  des  parties  conf- 
tituantes  de  la  flamme  &c  de  Fétincelle. 
Je  penfai  donc  qu’un  Traité  fur  le  Feu, 
tel  que  celui-ci,  ne  feroit  folide  qu  au- 
tant qu’on  s’occuperoit  en  même  temps 
<ic  TAir. 
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§.  I V. 

- L’Air  eft  ce  fluide  invifible  que  nous 
refpirons  continuellement,  qui  environne 
la  terre  de  toute  parc,  qui  eft  très-élafti- 
que , & qui  eft  doué  de  pefanteur.  Il 
eft  conftàmment  rempli  d’une  quantité 
prodigieufe  d’émanations  fi  fubtiles,  que 
les  rayons  du  foleil  les  rendent  à peine 
vifibles  5 les  vapeurs  aqueufes  en  forment 
toujours  la  plus  grande  partie  ; TAir  eft 
de  plus  uni  à un  autre  corps  qui  lui  ref- 
femble  par  fon  élafticité  , mais  qui  en 
diffère  par  beaucoup  de  fes  propriétés* 
Le  ProfelTeur  Bergmann  le  nomme,  avec 
raifon  , acide  aerien.  Il  doit  fon  exiftence 
aux  corps  organifés  détruits  par  la  pour^ 
xiture  ou  la  combuftion  (8), 

§.  V. 

Cet  acide  fubtil , que  Bon  nomme  auflï 
/lir  fixe  y a fort  occupé  les  Phyficiens 
depuis  quelques  années.  Il  n’eft.pas  fur- 

prenant 
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prenant  que  les  conféquences  que  Ton  dé- 
duit des  propriétés  de  cet  acide  élaftique  , 
contrarient  ceux  qui  étoient  imbus  de  la 
doélrine  de  Paracelfe  dont  ils  fe  rendent  les 
défenfeurs.  Ils  penfent  que  TAir  en  lui- 
même  eft  inaltérable , & avec  Haies  ^ ils  le 
croient  à la  vérité  fufceptible  de  s’unir  avec 
d’autres  corps  ^ mais  en  perdant  fon  élafti- 
cité  3 qu’il  recouvre  lorfqu’ii  eft  dégagé 
de  ce  corps  par  le  Feu  ou  la  fermenta- 
tion. Ils  s’apperçoivent  néanmoins  que 
l’Air  obtenu  de  cette  manière  ^ eft  doué 
de  propriétés  toutes  différentes  de  celles 
de  l’Air  commun.  Ils  en  concluent , fans 
être  appuyés  par  l’expérience,  que  cet 
Air  s’eft  combiné  avec  des  matières  hété- 
rogènes dont  il  faut  le  purifier  , en  le  fe- 
couant  & le  filtrant  dans  différens  fluides. 
On  adopteroit  volontiers  cette  opinion, 
fî  l’expérience  prouvoit  qu’une  quantité 
donnée  d’air  pût  être  totalement  changée 
en  air  fixe  , ou  en  une  autre  efpèee  d’air  ^ 
par  fon  mélange  avec  des  matières  hété- 
rogènes. JufqueS'là;,  je  crois  être  autorifé 

C 


50  Traité  Chimique 
d’adopter  autant  d’efpèces  d’Air  que  l’ex- 
périence m’en  indique.  Ainfi , fi  je  re 
cueille  un  fluide  élaftique  , & fi  j’obferve 
que  la  propriété  qu  il  a de  fc  dilater  aug- 
mente par  la  chaleur  Sc  diminue  par  le 
froid , en  confervant  néanmoins  fa  flui- 
dité élaftique  -,  fi  je  lui  trouve  avec  cela  des 
propriétés  différentes  de  celles  de  lait 
commun , je  me  crois  autorife  a penfer  que 
c’eft-là  une  efpèce  d’air  particulier  (p). 

Je  dis  qu’un  pareil  air  doit  conferver 
fon  élafticité  dans  le  plus  grand  froid, 
parce  que  , fans  cette  condition , il  fau- 
droit  admettre  un  nombre  infini  d efpèces 
d’air  , étant  très  - vraifemblable  quune 
chaleur  exceflîve  convertiroit  tous  les 
corps  en  vapeurs  aëriformes. 

§.  VL 

Les  corps  qui  font  expofés  à la  pour- 
ikute  ou  à la  deftrudion  par  le  Feu  , di- 
minuent Sc  abforbent  une  portion  donnée 
d’air.  Quelquefois  il  arrive  quils  1 aug- 
mentent fenfiblcment , & enfin  qu’ils  ne 
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Faugmentent  ni  ne  la  diminuent  effets 
affurément  très  remarquables.  Les  conjec- 
tures ne  fauroient  rien  déterminer  de  po- 
fîtifà  ce  fujet-,  elles  font  bien  peu  propres 
à fatisfaire  un  Chimifte  qui  veut  avoir  fes 
preuves  en  main  : auffi  Ton  fent  aifémenc 
la  néceffiré  de  multiplier  les  expériences 
pour  éclaircir  ce  fecret  de  la  Nature. 

§.  VIL 

Propriétés  générales  de  ïAir  commun* 

I®.  Le  Feu  brûle  un  certain  temps  dans 
une  quantité  donnée  d’air*  2^.  Si  le  Feii 
en  brûlant  ne  fournit  point  de  fluide  ac- 
riforme,  cette  quantité  donnée  d’air  fc 
trouve  diminuée  d’environ  un  tiers  à un 
quart,  lorfque  le  Feu  s’y  eft  éteint  de 
lui-même.  3^  L’Air  ne  s’unit  pàs  avec 
l’eau  commune.  4^.  Toutes  les  efpèces 
d’animaux  renfermés  dans  une  quantité 
donnée  d’air , y vivent  un  certain  temps. 
5*^.  Les  femences,  comme  les  pois,  par 
exemple,  renfermées  avec’un  peu  d’eau 
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dans  une  quantité  donnée  d air,  au  moyen 
d’une  chaleur  médiocre  , poufTent  des 
racines  de  s’élèvent  à une  certaine  hau- 
teur. 

Ainfi  tout  fluide  aëriforme  qui  n’a  pas 
ces  propriétés  C&:  s’il  ne  lui  en  manquoit 
même  qu’une  feule),  neft  pas  de  lait 
commun. 

§.  VIII. 

L’Air  eft  eompofé  de  deux  efpèces  ds 
. fluides  élaftiques  ( lO). 

Première  Expérience, 

Ayant  fait  diffoudre  une  once  de  foie 
de  foufre  alkalin  dans  huit  onces  deau  , 
je  verfai  quatre  onces  de  cette  diflblution 
dans  une  bouteille  vuide , qui  pouvoit 
contenir  vingt-quatre  onces  d’eau  ; je  la 
fermai  avec  un  bouchon  le  plus  exaéte- 
ment  qu’il  me  fut  poflible  -,  je  renverfai 
la  bouteille-,  j’en  pofai  le  col  dans  un 
petit  vafe  plein  d’eau  : je  la  làiffai  pen- 
dant quinze  jours  dans  cette  pofition,  Pen- 
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tiant  cet  intervalle , la  diffolution  perdit 
une  partie  de  fa  couleur  rougv , Si  il  fc 
précipita  quelque  peu  de  foufre.  Ce  temps 
révolu  , je  pris  la  bouteille-,  je  la  tins  la 
tête  plongée  dans  un  grand  baffin  deaiî 
Sc  le  corps  au  delTus  de  leau  ; je  la  dé- 
bouchai dans  cette  pofition  fous  l’eau, 
qui  s’y  éleva  rapidement  5 je  la  fermai , 
la  retirai  de  l’eau  , & trouvai  que  le 
fluide  quelle  contenoit  pefoit  dix  onces. 
Si  l’on  en  déduit  les  quatre  onces  de  diffo- 
lution  fulfureufe,  il  refte  fix  onces.  H 
s’étoit  donc  perdu  dans  quinze  jours  fix 
parties  d’air  fur  vingt-quatre. 

§.  I X, 

Seconde  Expérience. 

[^3  J®  répétai  fexperience  precedente 
avec  la  même  quantité  de  foie  de  foiure  , 
avec  la  feule  différence  que  je  n’abandon- 
nai la  bouteille  hermétiquement  bouchée 
que  pendant  huit  jours,  au  bout  defquels 
je  trouvai  que  de  vingt  parties  dair,  il 
ne  s’en  étoit  perdu  que  quatre. 
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[è]  Une  autre  fois  je  ne  touchai  à ma 
bouteille  qu’après  quatre  mois  : la  folu- 
tion  étoit  encore  cl*un  jaune  un  peu  foncé  5 
mais  il  ne  s’étoit  perdu  que  fix  parties  d’air 
comme  dans  la  première  expérience. 

§.  X. 

' " Troijième  Expérience. 

Je  mêlai,  avec  une  demi-once  de  la 
même  folution  , deux  onces  d^alkali  cauf- 
tique , préparé  avec  de  Talkali  du  tartre 
Se  de  la  chaux  vive , qui , ainfi  que  la 
folution  de  foie  de  foufre,  ne  précipitoit 
pas  Teau  de  chaux  : ce  mélange  étoit 
jaune.  Je  le  mis  dans  ma  bouteille; 
après  Tavoir  laifle  repofer,  hermétique- 
ment fermée  3 pendant  quinze  jours,  le 
mélange  étoit  abfolument  fans  couleur  & 
fans  dépôt.  Ayant  fait  une  petite  ouver- 
ture dans  le  bouchon,  TAir  s’y  introduific 
avec  fifflement.  J’en  conclus  avec  raifon 
qu’il  étoit  diminué  dans  la  bouteille. 


li 
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§.  X I. 

Quatrième  Expérience. 

r ^il  Je  pris  quatre  onces  d’une  folutioa 
de  loufre  dans  l’eau  de  chaux  ; je  la  nus 
dans  une  bouteille  que  je  fermai  avec 
foin.  Au  bout  de  quinze  jours , la  couleur 
jaune  avoit  difparu,  & de  vingt  parties 
d’air , il  s’en  étoit  perdu  quatre.  La  o u- 
tion  ne  contenoit  plus  de  foutre  -,  mais  i 
s’en  étoit  précipité  une  poudre  dont  la 

plus  grande  partie  etoit  du  gypf^* 
foie  de  foufre  volatil  diminue  auüi  e 
volume  de  l’Air  ;[c]  mais  le  foufre  8c 
l’acide  fulfureux  volatil  n y occafionnenc 
aucun  changement. 

f.  X 1 î. 

Cinquième  Expérience. 

Je  fufpendis  des  morceaux  de  linge 

trempés  dans  une  foiution  dalkali  ^du 

tartre  fur  du  foufre  brûlant.  Lorfque  l’ai- 

C q. 
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kaii  fut  faturé  d’acide  volatil , je  mis  ccB 
chiffons  dans  un  niatras  que  je  bouchai 
de  mon  mieux  avec  de  la  vcllîe  mouillée. 
Dans  trois  femaines  ^ la  veüie  fut  confi- 
dérablement  affailTée.  Je  piquai  la  veffie 
en  renverfant  le  matras  ^ & en  tenanx  fbn 
ouverture  fous  feau  : elle  y monta  rapi- 
dement^ & en  remplit  la  quatrième  partie, 

§•  XIII. 

Sixième  Expérience. 

J’ai  recueilli  dans  une  veffie  l’air  ni- 
treux que  produit  la  diffolution  des  mé- 
taux par  l’acide  nitreux , & ^ après  avoir 
bien  ficelé  la  veffie  , je  la  mis  dans  un 
matras  dont  je  fermai  l’ouverture  avec  ua 
morceau  de  veffie  mouillée.  L*air  nitreux 
perdit  peu-à  peu  fon  élafticité*,  la  veffie 
s’applatic , jaunit , & fut  corrodée  par 
î’eau  forte.  Quinze  jours  étant  écoulés  , je 
piquai  la  veffie  qui  fermoit  le  matras  en 
ïe tenant  renverfé  dans  l’eau, qui  s’y  éleva 
avec  véhémence.  Elle  en  remplit  le  tiers, 
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§.  XIV, 

Septième  Expérience* 

[^]  Je  mis  le  col  d’un  matras  dans  un 
vafe  d’huile  de  térébenthine.  L’huile  monta 
tous  les  jours  d’une  ligne  dans  le  matras^ 
&c  au  bout  de  quinze  jours  ^ elle  en  occu- 
poit  la  quatrième  partie.  Je  lailTai  l’ap- 
pareil dans  le  même  état  encore  pendant 
trois  femaines  ^ fans  que  l’huile  s’élevât 
davantage.  Cette  propriété  eft  commune 
.â  toutes  les  huiles  qui  fe  sèchent  à l’Air, 
& qui  s’y  convertilTent  en  matière  ré^î- 
neufe.  Mais  les  huiles  de  térébenthine  Sc 
de  lin  s’élèvent  plutôt  lorfque  le  matras  a 
d’abord  été  rincé  avec  un  alkali  cauftique 
concentré.  [ è]  Je  verfai  deux  onces  d’huile 
animale  de  Dippel,  fans  couleur  ^ & lim- 
pide comme  de  f eau  ^ dans  une  bouteille 
que  je  bouchai  avec  foin.  Au  bout  de 
de  ux  mcis  l’huile  étoit  épaiffie  & noire. 
Je  débouchai  alors  la"^  bouteille  en  la  te- 
nant renverfée  dans  l’eau ^ qui  en  remniit 
le  quart.  ' 


Huitième  Expérience. 


[a]  Je  fis  diffoudre  deux  onces  de 
vitriol  de  mars  dans  trente -deux  onces 
d’eau  3 Sc  je  précipitai  cette  diffblution 
par  un  aikali  cauftique.  Le  précipité  fer- 
rugineux ^ d’un  verd  foncé  ^ s’étant  dépofé  , 
j’en  décantai  ce  qui  étoit  clair,  8c  je  le 
mis  dans  la  bouteille  ci-deffus  (§.VIII} 
avec  le  refte  de  Teau  que  j’avois  laifTé  fur 
le  précipité  : je  la  fcellai  hermétiquement* 
Dans  quinze  jours  ( durant  lefquels  j’avois 
fréquemment  fecoué  la  bouteille  ) , cette 
chaux  de  fer  verte  avoir  pris  la  couleur 
du  fafran  de  mars  ; &c  de  quarante  parties 
d’air,  il  y en  eut  douze  de  perdues,  [è] 
En  humeélant  de  la  limaille  de  fer  avec 
un  peu  d’eau,  &c  la  gardant  pendant  quel- 
ques femaines  dans  une  bouteille  bien 
fermée  , il  fe  perd  auffi  une  partie  d’air,  [c] 
La  diffblution  du  fer  dans  le  vinaigre  pro- 
duit le  même  effet  fur  l’Air,  ôc  dans  ce 
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cas , le  fer  fe  précipite  en  entier  fous  la 
forme  d’un  crocus  jaune,  [d]  La  diffb- 
lution  de  cuivre  dans  l’efprit  de  fel  ainfl 
renfermé,  diminue  auiTi  l’Air.  La  lumière 
ne  fauroit  brûler  dans  aucune  de  ces  ef- 
pèces  d’air  dont  le  volume  a été  diminué, 

Sc  l’on  ne  fauroit  y rendre  viûble  la  plus 
légère  étincelle. 

O 

§.  XVI. 

La  préfence  du  phlogiftique  , cette  balè 
inflammable  élémentaire  , eft  prouvée  par 
chacun  de  ces  procèdes.  Ils  nous  démon- 
trent de  plus  que  l’Air  attire  fortement 
le  principe  inflammable  des  corps,  qui! 
le  leur  enlève  , & que  par  le  paffage  du 
phlogiftique  dans  FAir,  il  fe  perd  une 
quantité  d’air  notable.  Il  eft  certain  que 
le  phlogiftique  eft  l’unique  caufe  de  cet 
effet , puifque , dans  l’experience  du  §.  X , 
il  ne  refte  plus  de  trace  de  foufre , & que 
l’alkali  non  coloré  contient  à peine  un 
peu  de  tartre  vitriole  , d apres  i examen 
que  j’en  ai  fait,  te  XI  le  prouve  de 
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r.iême  : mais  Is  foufre  en  lui-même  &: 
Tacide  fulfureiix  voiaui  nayant  point 
d’aftion  fur  TAir  (§,  XI^  c);,  i!  eft  clair 
que  la  décompofition  du  foie  de  fcufre 
s’opère  par  cette  loi  d’une  double  affiaité; 

que  les  aikalis  &c  la  chaux  attirent  facidc 

.1 

du  foufre  & l’Air  de  fon  phlogiftique. 

Les  mêmes  expériences  prouvent  en- 
core qu’une  quantité  donnée  d’air  ne  peut 
s’unir  ^ ^ pour  ainfi  dire  5 fe  faturer  qu’a- 

vec une  certaine  quantité  de  principe  in- 
flammable ( §.  1X5  b). 

Le  phiogiftique  que  ces  corps  ont  perdu 
exîfte-t-il  encore  dans  l’air  qui  a refté  dans 
|a  bouteille  ? oufairqui  s’eft  diflîpé  s’eft-ii 
uni  ou  fixé,  avec  le  foie  de  foufre,  les 
huiles  & autres  matières  fembiables  , &c? 
ce  font  deux  queftions  très-importantes. 

Pour  répondre  à la  première  affirma- 
tivement, il  faudroit  que  le  principe  in- 
flammable eût  la  propriété  de  priver  l’Air 
d’une  partie  de  fon  élafticiré,  & de  le 
rendre  fufceptible  d’être  plus  comprimé 
par  l’air  extérieur.  Je  penfai  que  s’il  en 
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étoît  ainfi^  un  pareil  air  devroit  être  fpé- 
cifiquement  plus  pefant  que  Fair  commun ^ 
tant  à caufe  du  phlogiftique  qu’il  renfer- 
meroit,  que  par  rapport  à fa  plus  grande 
denfité.  Quel  fut  mon  étonnement , en 
pefant  très-fcrupuleufement  un  marras 
très-mince 3 rempli  de  cet  air,  de  le  voir 
tenir  non -feulement  l’équilibre  avec  un 
pareil  volume  d’air  commun , mais  être 
même  un  peu  plus  léger  ! 

Je  crus  la  dernière  queflîon  plus  fon- 
dée. Si  elle  l’eût  été,  j’aurois  dû  pouvoir 
retirer  des  matières  dont  je  m’étois  fervi , 
l’air  qui  y auroit  été  introduit.  Aucune 
des  expériences  détaillées  ci-deiTus  ne  me 
parut  plus  fufceptible  de  cette  tentative 
que  celle  du  §.  X , parce  que  fon  réfidu 
eft,  comme  on  vient  de  le  dire  , du  tartre 
vitriolé  & de  l’alkali  : en  conféquence , 
je  jetai  de  cet  alkali  cauftique  dans  de 
l’eau  de  chaux , pour  vérifier  fi  l’air  perdu 
avoit  été  converti  en  air  fixe.  Ma  tenta-* 
tive  fut  inutile*,  il  n’y  eut  point  de  pré- 
cipité, J’elTayai  encore  de  diverfes  ma- 
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nières  de  retirer  Tair  perdu  de  ce  mélange 
alkalin.  Le  réfultat  ayant  toujours  été  le 
même  ^ je  ne  détaillerai  point  mes  expé- 
riences pour  éviter  la  prolixité  : mais  je 
conclus  de  celles  que  j’ai  rapportées  , que 
TAir  eft  compofé  de  deux  fluides  dilFé- 
xens , dont  Tiin  ne  manîfefte  aucune  aflî- 
nité  avec  le  phlogiftique  , tandis  que- 
lautre  , qui  forme  entre  la  troifième  Sc 
quatrième  partie  de  toute  la  mafle  de 
l’Air , efl:  proprement  deftiné  à l’attirer. 
C’efl:  par  des  expériences  ultérieures  ^ &C 
non  par  des  conjeélures^  qu’il  faut  exa- 
miner ce  qu’eft  devenue  cette  dernière  ef- 
pèce  d’air , après  qu’elle  s’efl:  unie  au 
phlogiftique. 

§.  X V L 

Voyons  maintenant  comment  fe  com- 
porte l’Air  vis'à-vis  des  fubftances  inflam- 
mables en  combuftion.  Nous  commen- 
cerons par  conftdérer  les  corps  combus- 
tibles qui  ^ en  brûlant , n’exhalent  aucun 
fluide  aëriforme. 
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§.  XVII. 

Première  Expérience. 

Je  mis  dans  un  marras  mince  , qui  con^ 
tenoit  trente  onces  d’eau  ^ neuf  grains  de 
phofphore  urineux  : j’en  fermai  Touver- 
rare  hermétiquement.  Je  chauffai  avec  une 
lumière  la  place  du  marras  où  étoit  le 
phofphore  qui , en  commençant  à fe  fon^ 
dte  5 s’enflamma  tout  de  fuite  : le  marras 
fe  remplit  d’un  nuage  blanc  qui  s’attacha 
à fes  parois  , c’étoit  l’acide  concret  du 
phofphore  fous  la  forme  de  fleur  blanche. 
Lorfque  le  marras  fut  refroidi , je  l’ouvris 
en  le  tenant  renverfé  fous  l’eau.  L’air  ex- 
térieur força  l’eau  d’y  entrer  jufqu’à  la 
concurrence  de  neuf  onces. 

§.  X V I I L 

Seconde  Expérience. 

Ayant  laiffé  dans  le  même  matras  bien 
bouché  5 plufleurs  morceaux  de  phofi^hore 
pendant  fix  feaiaines^  ou  jufqu’à  ce  qil’ii 
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eût  ceffe  de  luire,  je  trouvai  quil  sétoit 
perdu  un  tiers  d’air. 


§.  XIX. 

Troijîème  Expérience. 

Je  mis  trois  cuillerées  à thé  de  limaille 
de  fer  dans  une  fiole  qui  pouvoir  conte- 
nir deux  onces  d’eau  *5  j’y  joignis  une  once 
d’eau,  &c  j’y  mêlai  peu-à-peu  une  demi* 
once  d’huile  de  vitriol  : le  mélange  fer- 
menta 5c  s’échauffa  vivement.  L’écume 
s’étant  un  peu  affaifféc,  je  fermai  le  verre 
avec  un  bouchon  qui  joignoit  bien,  & au 
travers  duquel  j’avois  fait  pafier  un  tube 
de  verre  A (Fig.  : je  mis  cette  fiole 
dans  un  vafe  d’eau  chaude  BB  (l’eau 
froide  mettroit  quelqu’obftacle  à la  difib- 
iution).  J’approchai  une  chandelle  allu- 
mée de  l’ouverture  du  tube.  L’air  inflam- 
mable prit  feu , & brûla  avec  une  petite 
flamme  d’un  verd  jaunâtre,  je  pris  auffi- 
tôt  un  petit  matras  C , qui  pouvoir  con- 
tenir environ  vingt  onces  d’eau,  ^ je 
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l’enfonçai  affez  dans  l’eau,  pour  que  la 
flanime  occupât  is  nisiieu  du  mattas.  L eau 
commença  tout  de  fuite  a y monter  j SC 
lorfqu’elle  eut  atteint  le  point  D , la 
flamme  s’étei?nit.  Alors  leau  baiffa,  êc 
elle  fut  bientôt  totalement  expulfée.  Le 
matras  contenoit  iufqii en  I}(|uatre  onces* 
ainfi  il  s'étoit  perdu  la  cinquième  partie 
de  fAir.  Jy  fis  entrer  quelques  onces 
d’eau  de  chauit^  pour  voir  fi  durant  la 
combuftion  il  s^etoit  produit  de  1 acide 
aerien  , mais  je  ne  trouvai  rien  de  (em- 
blabie.  Je  répétai  la  même  expérience 
avec  de  la  limaille  de  zinc  5 j obtins 
précifément  les  memes  refultats.  Je  prou** 
verai  plus  loin  quelles  font  les  parties 
conftituantes  de  cet  ait  inflammaole  : car^ 
quoiqu’il  paroifie  par  ces  expériences  quil 
n’eft  que  du  phiogîftiquc  ^ il  en  eft  d autres 
qui  témoignent  le  contraire. 

Confidérons  maintenant  la  manière  dont 
l’Air  fe  comporte  avec  le  Feu , qui  ex- 
hale , pendant  fa  combuftion  ^ un  fluide 
jiieriforme. 
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§.  X X. 

Quatrième  Expérience. 

Nous  favons  que  la  flamme  d'une  lu- 
mière abforbe  T Air.  Comme  il  eft  très- 
difficile  & prefqu'impoffible  d allumer  une 
bougie  dans  un  matras  fermée  je  com- 
mençai par  l'expérience fuivante.  déplaçai 
une  lumière  dans  une  jatte  d'eau , & pofai 
un  matras  renverfé  pardelTus.  Il  s’éleva 
auffi-tôt  de  groffes  bulles  d’air  à la  fur- 
face  de  l’eau  ^ qui  provenoient  de  la  dila- 
tation de  l'Air  que  la  chaleur  de  la  lu- 
mière produifoit  dans  le  matras.  Lorfquc 
la  flamme  devint  un  peu  plus  petite,  l’eau 
commença  à monter  dans  le  matras;  8c 
quand  elle  fut  éteinte , & que  le  matras 
fut  refroidi , je  trouvai  que  la  quatrième 
partie  étoit  remplie  d’eau.  Cette  expé- 
rience me  parut  très-  peu  concluante , parce 
que  je  n’étois  pas  afliiré  fi  cette  quatrième 
partie  d’air  n’avoit  pas  été  chaffée  par 
chaleur  de  la  flamme , l’air  extérieur  ea 
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,contaâ:  avec  Teau,  ayant  nécelTairement 
cherché  à rétablir  l’équilibre  lorfque  le 
matras  avoir  été  refroidi^  en  forçant  d’en- 
trer dans  le  matras  une  maffe  d’eau  égale 
au  volume  d’air  qui  en  avoir  été  chafle 
auparavant  par  la  chaleur.  Je  fis  donc 
Texpérience  fiiivante. 

§.  XXL 
Cinquième  Expérience* 

\a]  .Je  fixai  au  fond  de  la  cuve  A 
une  mafle  tenace , épaiffe  de  deux  doigts  ^ 
compofée  de  cire  y de  poix  &:  de  térében- 
thine y fondues  enfemble.  J’aiTurai  dans 
le  milieu  un  fil  de  fer  épais  qui  atteignoit 
le  milieu  du  matras  B : au  fommet  C de 
ce  fil  3 j’enfonçai  une  petite  bougie  y dont 
j’avois  fait  la  mèche  en  tordant  enfemble 
trois  bouts  de  fil.  J’allumai%ette  bougie, 
& je  mis  le  matras  renverfé  B pardefTus, 
en  l’enfonçant  fort  avant  dans  la  mafiTe. 
Dçs  que  cela  fut  fait , je  remplis  la  cuve 
(d’eau.  La  fiarame  étant  éteinte  & le  touc 


Traité  Chimtqtje 

refroidi , j’ouvris  le  marras  fous  l’eau  dans, 
la  pofition  où  il  éroit  : il  y monta  deux 
onces  d’eau.  Le  marras  contenoit  cent  foi- 
xaîite  onces  d’eau  : ainfi  il  manquoitici  au- 
tant de  Volume  d’air  que  deux  onces  d’eali 
occüpoient  d’efpace.  Cet  air  a^t-il  été  ab- 
forbé  par  le  phlogiftiqiie  ? ou  la  chaleur 
de  cette  petite  flamme  l’auroit-elle  chaflfé 
avant  que  j’eufle  pu  enfoncer  ce  marras 
dans  la  maffe  tenace  ? Il  paroît  3 à en  juger 
par  ce  qui  fuit  3 que  la  dernière  préfomp- 
tion  a lieu.  Je  pris  un  petit  matras  qui 
pouvoit  contenir  vingt  onces  d’eau  : j’y 
fis  brûler  une  lumière  comme  dans  le  pré- 
cédent îorfque  tout  fut  refroidi,  j’ou^ 
vris  encore  le  matras  fous  l’eau  ; il  s’y 
éleva  de  même  prefque  deux  onces  d’eau. 
Or,  fi,  dans  le  premier  marras  , il  y avoit 
eu  une  diminution  d’un  volume  d’air  de 
deux  onces  , l’abforption  devoir  être  bor- 
née dans  le  dernier  au  volume  de  deux 


gros. 


[b]  Je  répétai  l’expérience  avec  le 
grand  matras,  avec  la  feule  différenca 
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que  je  fubftiruai  de  refprit-de  - vin  à la 
bo  ugie.  J’enfonçai  trois  fils  de  fer  d’égale 
loneueur  dans  la  malle  tenace  fixée  au 
fond  de  la  cuve.  Ces  fils  attcio;noient  le 
milieu  du  récipient.  Je  pofai  fur  ces  fup- 
ports  un  carré  de  fer-blanc  ^ fiirnionce 
d’un  petit  vafe  renfermant  de  Fefprit- de- 
vin J que  j’allumai  & que  je  couvris  du 
marras.  J’obfervai  après  le  refroidiffement 
que  la  chaleur  de  la  flamme  avoir  expulfé 
un  volume  d’air  égal  à l’efpace  de  trois 
onces  d’eau. 

[ c ] Je  plaçai  fur  le  même  fupport  un 
petit  charbon  ardent  ^ & le  laiffai  étein^ 
dre  de  la  même  manière  fous  le  réci- 
pient. Je  trouvai  après  le  refroidiffement 
que  la  chakur  du  charbon  avoit  chaffé 
un  volume  d’air  de  trois  onces  &c  demie. 

Ces  expériences  paroiffent  démontrer 
que  le  paffage  du  phlogiftique  dans  l’Air 
n’en  diminue  pas  toujours  le  volume , 
quoique  cette  diminution  de  l’Air  foie 
clairement  prouvée  par  celles  qui  font 
;:apportées  depuis  le  VIII  jufqu’au 
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§.  XVI.  La  fuite  nous  apprendra  que  cette 
partie  de  i’Air  qui  fe  réunit  au  phlogifti- 
que  &c  qui  en  eft  comme  abforbée,  eft 
remplacée  par  l’acide  aerien  ^ produit  du- 
lant  la  combuftion. 


§.  XXII. 


Sixième  Expérience* 


Je  verfai  dans  chaque  mattas , après 
que  le  feu  des  expériences  précédentes 
(§.  XXI5  Uyby  c)  fut  éteint,  & que 
tout  fut  refroidi , fix  onces  de  lait  de 
chaux  (eau  de  chaux  qui  contient  plus 
de  chaux  vive  que  feau  n’en  peut  dilfou- 
dre)  : j’appuyai  ma  main  fortement  fur 
l’ouverture  d’un  de  ces  matras,  & le  tour- 
nai plufieurs  fois  du  haut  en  bas  : enfuite 
je  retirai  un  peu  la  main  d’un  côté  pour 
faire  un  petit  jour,  en  tenant  le  matras 
renverfé  dans  l’eau  qui  s’y  introduific 
promptement.  J’en  refermai  bien  l’ou- 
verture avec  la  main;  je  le  fecouai  quel- 
quefois dans  tous  les  fens  à l’air , 5c 


. 
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Fouvris  de  nouveau  fousTeau,  Je  répétai 
cette  manœuvre  ^ jufqu’à  ce  que  l’eau  ne 
montât  plus  dans  le  matras  ^ ou  qu’il  ne 
contînt  plus  d’acide  aerien.  Il  étoit  entré 
fept  à huit  onces  d’eau  dans  chacun  de  ces 
matras  : conféquemment  il  s’étoit  perdu 
la  dix-neuvième  partie  d’air.  C’eft  bien 
quelque  chofe  : mais , comme  dans  la 
combuftion  du  phofphore  ( §.  XVII)  il 
y a eu  près  d"un  tiers  d’air  de  perdu  ^ il 
faut  qu’il  y ait  une  raifon  qui  fait  qu’il 
ne  s’en  abforbe  pas  autant  ici.  Nous  fa- 
vons  qu’une  partie  d’acide  aerien^  mêlée 
avec  dix  parties  d’air  commun , éteint  le 
Feu  3 & que  de  plus , nos  expériences  font 
naître  des  vapeurs  aqueufes  par  la  deftruc- 
i tion  des  corps  huileux  dont  on  s’eft  fervL 
I Ces  vapeurs , dilatées  par  la  chaleur  de 
lia  flamme,  fe  fixent  autour  d’elle.  Ces 
deux  fluides  élaftiqucs , qui  fe  dégagent 
de  la  flamme  , mettent  certainement  obf- 
tacle  à ce  que  le  Feu  brûle  plus  long- 
temps, d’autant  plus  que  dans  nos  matras 
U n’y  a point  de  courant  d’air  qui  puiiïè 
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les  écarter  de  la  flamme,  Lorfque  l’Air 
de  nos  matras  a été  ainfî  purgé  d’acide 
aerien  par  le  lait  de  chaux  ^ une  chan- 
delle V brûle  derechef^  mais  à la  vérité 
pendant  très-peu  de  temps, 

§.  X X I I L 

Septième  Expérience. 

Je  plaçai  fur  mon  fupport  ( §.  XXI, 
XVIII)  un  petit  crcufet  rempli  de  foufre 
que  j’allumai,  Ôc  je  mis  le  matras  par- 
deflus.  Le  foufre  étant  éteint  & le  tout 
étant  refroidi , je  trouvai  que  la  chaleur 
de  la  flamme  avoir  fait  fortir  du  matras 
deux  parties  d’air  fur  cent  foixaiite.  Je 
verfai  fix  onces  d’eau  de  chaux  claire  dans 
îe  matras,  & je  le  fècouai  comme  dans 
l’expérience  précédente.  Je  vis  que  la 
lixième  partie  de  la  totalité  de  l’Air  s’étoit 
perdue  pendant  la  combuftion.  Cepen- 
dant l’eau  de  chaux  ne  fut  pas  précipitée  : 
ÇQ  qui  prouve  que  fi  le  foufre  n’exhale  pas 
<d’ait  fixe  en  brûlant,  il  en  émane  une 

autre 
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autre  fubftance  qui  a quelque  rapport  avec 
TAir.  Cette  Fibftance  eft  Tacidc  fuliureux 
^ volatil  qui  s^einpare  de  refpace  abandon- 
né par  TAir  au  moment  de  fa  combi- 
naifon  avec  le  phlogiftique.  Il  cft  remar- 
quable que  le  phlogiftique  diminue  fi  con- 
fidérablement  le  volume  de  l’Air,  toutes 
les  fois  qu’il  fe  combine  avec  lui , foie 
qifon  le  fépare  des  corps  par  la  com- 
buftion , foit  qifon  emploie  tout  autre 
moyen  pour  i’en  dégager. 

Expériences  qui  prouvent  que  les 
deux  efpèces  de  fluide  élaftique  qui  com^ 
pofent  V air  commun , peuvent  être  reun's , 
ajrès  qu  ïls  ont  été  féparés  par  le  phlo- 
gijîique  ( II). 

§.  X X I V. 

'J’ai  obfervé  (§.  XVI.)  que  je  n’ai  pas 
pu  retrouver  l’Air  perdu.  On  pourroit 
me  dire  à la  vérité  que  l’Air  perdu  s’eft 
-caché  dans  cette  partie  de  l’Air  qui  ne 
peut  s’unir  au  phlogiftique  5 car  ce  réfidii 
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étant  plus  léger  que  Tair  commun , ii 
pourroit  devoir  cette  légéreté  au  phlo- 
giftique  combiné  avec  TAir  perdu  ^ comme 
d’autres  expériences  l’ont  déjà  fait  penfer  : 
mais  le  phlogiftique  étant  une  matière, 
& la  matière  préfuppofant  toujours  une 
pefanteur,  je  doute  t|ae  cette  hypothèfe 
foit  fondée.  Au  relie,  fans  entrer  dans 
de  plus  grands  détails  , je  vais  démontrer 
que  la  combinaifon  de  l’Air  avec  le  phlo^ 
gillique  ell  un  compofé  fi  fubtil  , qu’il 
ell  fiifceptible  de  pénétrer  les  pores  im- 
perceptibles du  verre  , & de  fe  difperfer 
en  tout  fens  dans  fAir. 

§.  XXV. 

Combien  de  fois  les  Chimilles  n’ont-ils 
pas  dillillé  l’efprit  de  nitre  avec  de  rhuile 
de  vitriol  & du  falpêtre  ? Il  ell  impolîî- 
ble  qu’ils  ne  Te  forent  pas  apperçus  que 
cet  acide  pafle  rouge  au  commencement, 
blanc  & fans  couleur  vers  le  milieu  de 
la  diftillation , & qu’à  la  fin  il  redevient 
îouge^  & même  d’un  rouge  fi  foncée 
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cjii’on  ne  peut  plus  voir  au  travers  du  ré- 
cipient. Il  eft  bon  d’obferver  qu’en  laiiïanc 
trop  gagner  la  chaleur  à la  fin  de  la  dif- 
tillation,  tout  le  mélange  fe  bourfouftl^ 
d’une  telle  manière  ^ qu  il  pafTe  en  entier 
dans  le  récipient;  &c  ce  qu’il  faut  fur-toxic 
remarquer  ^ c’eft  qu’Ü  en  fort  pendant 
ce  gonflement  une  efpèce  d’Air  qui  mé- 
rite la  plus  grande  attention.  Si  l’on  fe  ferc 
d’huile  de  vitriol  bien  noire  ^ non-feulc'» 
ment  l’acide  nitreux  qui  pafle  au  com- 
mencement eft  d’un  rouge  beaucoup  plus 
foncé  que  lorfqiie  cette  huile  eft  blanche: 
mais  fl  vous  portez  dans  le  récipient  une 
lumière  lorlqu’il  a pafle  environ  une  once 
d’acide , elle  s’y  éteint  auffi-tôt  ; tandis 
que  fi  vous  mettez  votre  lumière  vers  la 
fin  de  la  diftUladon^  & lorfque  le  mé- 
lange écume  fortement  dans  les  vapeurs 
d’un  rouge  fanguin  qui  rcmplilfent  le  ré- 
cipient 3 nou-feuiemenc  la  lumière  conti- 
nuera à brûler  3 mais  la  flamme  fera  bien 
plus  claire  que  dans  l’air  commun.  Il  en 
fera  de  même  fi  3 vers  la  fin  de  la  diftiila- 
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îion  5 on  lutte  à la  cornue  un  récipient 
lempii  d'un  air  dans  lequel  le  Feu  ne 
fauroit  brûler  : une  demi -heure  apres, 
une  lumière  brûlera  dans  FAir  qu  il  Cüi> 
tiendra* 

Les  vapeurs  de  Facide  nitreux  font-elles 
naturellement  rouges  ? Qu’il  me  foit  per- 
mis d’élever  cette  queftion  , parce  qu’il  eft 
des  gens  qui  indiquent  la  rougeur  de  cet 
acide  comme  une  de  fes  marques  diftinc- 
îîves.  Les  couleurs  de  Facide  nitreux  font 
accidentelles.  Si  Fon  diftille  quelques 
onces  d’acide  nitreux  fumant  à un  feu 
très-doux,  la  couleur  jaune  s’en  fépare, 
paffe  dans  le  récipient,  & le  réfidu  qui 
eft  dans  la  cornue  eft  blanc  & fans  cou- 
leur comme  Feau.  Cet  acide  a néanmoins 
toutes  les  propriétés  principales  de  Facide 
nitreux  : il  ne  lui  manque  que  la  couleur 
jaune  , & c’eft  ce  que  je  nomme  Facide 
nitreux  pur.  Dès  quhi  touche  une  fubftance 
inflammable,  il  rougit  plus  ou  moins.  Cet 
acide  rouge  eft  plus  volatil  que  Fé^cide 
put,  De-ià  yienç  que  h chaleuç 
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peut  les  réparer  Tun  de  l’autre  ; & c\lï 
p>ourqüoi  il  faut  qite  ^ dans  la  diftillationt 
de  refurit  de  nicre  de  Glauber  . i’efpric 

i 1 

volatil  pafTe  îe  premier  ^ &c  après  lui 
l’acide  non  coloré  : mais  pourquoi  cet 
acide  reparoît-il  fous  la  couleur  fanguine 
a la  fin  de  la  difcillation  ? D’où  vient  cet* 
acide  rouge  ne  paiTe  - 1 - il  pas  auffi  dès 
]e ^commencement  de  l’opération  ? D’où 
prend  » il  fon  plilogifiique  ? c’eft  - lè  le 
nœud. 

§.  X X V î. 

J^ai  dit  dans  le  précédent  que  la  la-* 
mière  s’éteignoit  dans  le  récipient  au  com- 
mencement de  la  diftiiîation  j on  en  trouve 
la  raifon  dans  Texpérience  rapportée  au 
§.  XIIÎ.  L’acide  nitreux  qui  pafTe  en  va- 
peurs s’empare  du  phlogifiique  ^ donc  la 
préfence  eft  prouvée  par  la  couleur  noire 
de  l’huile  de  vitriol.  Dès  que  cela  eft  fait, 
ii  rencontre  de  l’Air  qui  enlève  à fon  tour 
le  principe  inflammable  a cet  acide  phlo- 
giftiqué  : par  - là  ii  fe  perd  une  portion 
de  l’Air  contenu  dans  le  récipient , c’eft 

Ju 
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pourquoi  le  Feu  qu’on  y plonge  s’y 
éteint  ( §.  XV  ). 

§.  X X V I L 

L’acide  nitreux  eft  fufceptible  de  fe 
charger  du  phlogiftique  en  différentes  pro- 
portions : chacune  de  ces  proportions  lui 
donne  d’autres  propriétés  [^].  S’il  eu  eft 
entièrement  faturé  5 il  fe  produit  un  vé- 
litable  Feu  qui  le  détruit  totalement  [^]. 
S’il  s’y  trouve  en  moindre  proportion  , 
facide  eft  converti  en  une  forte  d’air  qui 
xefufe  de  s’unir  aux  alkalis  & aux  terres 
abforbantes^  & qui  ne  fe  mêle  avec  l’eau 
qu’en  très-petite  quantité.  Si  çet  acide 
nitreux  aeriforme  vient  en  contact  avec 
l’Air  5 celui-ci  enlève  fon  phlogiftique: 
il  perd  fon  élafticité  ( XIII  ).  Les 
vapeurs  roiigiffent^  & l’Air  fubit  le  chan- 
gement aiîilî  naturel  que  remarquable^ 
que  non-feulement  il  diminue  , mais  en- 
core qu’il  s’échauffe  [c].  Si  l’acide  nitreux 
eft  uni  avec  encore  moins  de  phlo- 
giftique, il  eft  de  même  converti  en  une 
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forte  d^air  invifible  comme  TAir  ^ mais 
qui  s’unit  avec  les  alkalis  & quelques 
forces  de  terres , & qui  produit  par  cerre 
union  de  vrais  fels  neutres.  Mais  cet  acide 
phlogiftiqué  eft  li  foiblement  conibiné 
avec  Ces  matières  abforbant®s  , qu’ii  peut 
en  être  chafTé  par  de  fimples  acides  vé- 
gétaux. C’eft  de  cette  manière  qü’il  eib 
uni  au  falpêtre  rougi  au  Feu  & au  nitre 
antimonial.  Si  facide  nitreux  dans  cet 
état^  rencontre  de  l’Air  ^ il  perd  de  même 
fon  élafticité^  il  fe  convertit  en  vapeurs 
rouges  j & fî  on  en  mêle  une  certaine 
quantité  avec  de  l’eau  3 celle-ci  devient 
bleue 3 verte  ou  jaune  [d].  Lorfqiie  Ta-- 
eide  nitreux  pur  n’eft  uni  qu’à  très-peii 
de  phlogiftiqué  3 les  vapeurs  acquièrent 
iimplement  de  la  rougeur.  Il  lui  manque 
le  pouvoir  de  fe  dilater;  cependant  il  eft 
plus  volatil  que  l’acide  pur.  L’acide  ni- 
treux retient  cette  petite  quantité  de  phlo- 
giftique  fi  fortement,  que  l’Air  même, 
cetre  fubftance  qui  a tant  d’affinité  avec 
lui,  ne  fauroit  i’en  féparer. 
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§.  X X V I I L 

Ces  principes  établis^  voyons  s’il  ne 
feroit  pas  poffible  d’expliquer  le  phéno- 
mène dont  il  a été  fait  mention  aii§.XXV  ; 
favoir , que  le  Feu  brûle  d’une  flamme  fl 
vive  dans  le  récipient  à la  fin  de  la  diftil- 
iation  : & l’Air  , fur-tout  cette  partie  de 
ï’Air  au  moyen  de  laquelle  le  Feu  brûle, 
qui  (d’après  les  expériences  précédentes) 
ne  forme  que  la  troifième  partie  de  l’air 
commun,  ne  feroit-elie  pas  parvenue  dans 
le  récipient  au  moyen  de  la  diftillàtion? 
Ne  faur-ii  pas  que  cette  efpèce  d’air, qui, 
lors  de  'fa  combinaifon  avec  le  phiogif* 
tique,  échappe  entièrement  aux  fens,  re- 
paroiiTe  quand  cette  combinaifon  ren- 
contre un  corps  qui  a plus  d’aflînité  qu’elle 
avec  le  phlogiftique  > Pourroit-on  raifon- 
iiablement  héfirer  de  croire  que  c’efl:  po- 
fltivement  ce  qui  arrive  dans  la  diftiilation' 
de  Fefprit  de  nitre  fumant  ? N’ai-je  pas 
dit  dans  le  §.  précédent , lettre  d , Sc  les 
expériences  journalières  ne  le  démontrent- 
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elles  pas,  quil  r/eft  pas  facile  de  féparet 
le  plus  'OU  moins  de  rougeur  de  i’acide 
nitreux  5 quelle  que  foie  la  force  avec 
laquelle  TAir  attire  le  phlogifdqu^  fura- 
bondant  de  cet  acide.  Cette  attrac?cion 
produit  de  la  chaleur  {voyç.y^  §.  XXVII^ 
Imrt  ce  qui  me  donne  lieu  de  foup-’ 
çonner  qu'il  naît  de  la  chaleur  de  chaque 
combinaifon  du  phlogiftique  avec  TAir, 
& par  conféquenr,  que  la  chaleur  eft  corn- 
pofée  de  cette  efpèce  d'air  qui  forme  la  , 
troifième  partie  de  fair  commun  (§.XVI.) 
fc"du  principe  inflammable.  C'eft  cette 
chaleur  qui,  dans  la  difdllation  de Tacide 
idrreux  concentré,  eft  décompofée  & ré- 
duite en  fes  parties  conftituantes.  Elle  doit 
fa  préfence  au  Feu  avec  lequel  on  entre- 
tient la  diftillation.  Elle  fe  forme  d'abord 
de  l’Air,  fans  lequel  aucun  Feu  ne  fàu- 
toitexifter,  & du  phlogiftique  des  char» 
bons  : elle  pénètre  la  capfule.  le  fable 
& la  cornue  , où  elle  rencontre  une  fubf- 
tance  qui  attire  plus  fortement  le  phlo- 
giftique ^ que  l'Air  avec  lequel  il  eft 
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combiné  : ainfi  la  chaleur  eft  décompofée, 
Sc  par  cette  décompofirion  3 l’aeidc  nitreux 
acquiert  une  rougeur  foncée  ^ l’Air  qui  s’y 
trouvoît  divifé  d’une  manière  incompré- 
henfible  3 reprend  fes  propriétés.  L’acide 
nitreux  3 que  la  chaleur  a rendu  plus  élaf- 
tique  3 entraîne  cet  air  dans  le  récipient, 
où  elle  peut  attirer  de  nouveau  le  phlo- 
giflique^  & comme  cette  efpèce  d’air  fe 
trouve  en  plus  grande  proportion  dans  le 
récipient  que  dans  l’air  commun , il  n’cft 
pas  furprenant  que  la  flamme  y brûle 
plus  vivement.  Cette  opinion  me  femble 
d’abord  auflî  extraordinaire  qu’elle  pourra 
paroître  étrange  à mes  Ledeurs.  Etant 
convaincu  qu’elle  n’eft  pas  une  Ample  hy- 
pothèfe  3 mais  une  des  vérités  les  plus 
conftantes3  je  chercherai  à la  démontrer 
par  de  nouvelles  expériences. 

§.  XXIX. 

Je  pris  une  cornue  de  verre  qui  pou- 
voir contenir  huit  onces  d’eau;  je  diftillaî 
IVJprit  de  nitre  fumant  félon  la  méthode 
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ordinaire.  Get  acide  paffa  rouge  au  com^ 
m en  ce  ment  5 enluite  fans  couleur  ^ Sc  fur 
la  fin  il  redevint  rouge.  Dès  que  fapper- 
çus  que  cette  couleur  reparoiffoit , je  dé- 
tachai le  récipient  ; j y fubftituai  une 
veffie  vuidée  d’air  ^ dans  laquelle  j avois 
verfé  un  peu  de  lait  de  chaux  épais , pour 
éviter  que  la  veffie  ne  fut  corrodée  . je 
continuai  alors  la  diftillation.  La  veffie  fe 
dilata  peu-à-peu  5 enfuite  je  laiffai  refroi- 
dir le  tout  : je  fermai  la  veflie  avec  une 
ficelle  3 & la  détachai  du  col  de  la  cornue^ 
Je  remplis  3 de  lAir  renfermé  dans  la 
veffie,  un  verre  qui  contenoit  dix  onces 
d’eau  (§.  XXX  , lettre  e)  : jy  plaçai  me 
petite  lumière  qui  brûla  auffi-tot  d une 
grande  flamme  & d une  vivacité  eblouiD 
fante  : je  mêlai  une  partie  de  cet  air  avec 
trois  parties  d’air  dans  lequel  le  Feu  ne 
brûloir  plus , & j’obtins  un  Air  abfolu- 
ment  femblable  à l’air  commun.  Cet  Air 
étant  indifpenfable  à la  naiffance  du  Feu, 
& formant  environ  le  tiers  de  1 air  com- 
mun, je  le  nommerai  par  la  fuite,  pour 
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abréger,  ÏAir  du  Feu^y  & je  donnerai  le 
nom  d'Air  corrompu  qui  lui  a déjà  été 
attribué,  à celui  qui  n’eft  d’aucune  utilité 
à la  combuftion  , & qui  forme  environ 
' les  deux  tiers  de  l’air  commun^ 

§.  X X X (iz). 

Comme  l’on  pourroit  me  demander 
de  quelle  m.anière  je  tranfvafe  TAir,  je 
me  crois  obligé  de  la  décrire.  Mes  ap- 
pareils & mes  vafes  font  les  plus  fimples 
pOiïibles  : ce  font  des  marras  , des  cor- 
nues , des  bouteilles  de  verre  &c  des  velîies 
de  bœuf.  Lorfque  les  veffies  font  encore 

X 

fraîches , on  les  frotte  Sc  on  y fouffle  de 
TAir,  de  manière  qu’elles  foîent  très-éten- 
dues : on  les  ficelle  bien  , Sc  on  les  fufpend 
pour  les  faire  fécher.  Si  elles  reftent  bien 
tendues,  je  fuis  afluré  qu’elles  font  pro- 
pres à i’ufage  auquel  je  les  deiline  [ ^].. 
Quand  je  veux  recueillir  dans  une  veffie 
une  efpèce  d’Air  5 comme,  par  exemple, 
l’acidc  nitreux  phlogiftîqué , je  prends  une 
veffie  fouple  ^ enduite  intérieurement  de 
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quelcjues  gointes  d’hoile  *,  j’y  mets  un  peu 
de  limaille  de  fer^  d’étaini  ou  de  zinc: 
j’exprime  ^ aufli  exadement  qu’il  m’eft  pof-, 
fible , l’Air  de  la  veffie  , & je  Tattache  de 
mon  mieux  fur  une  petite  fiole  qui  ren- 
ferme un  peu  d’eau-forte  ; enfuite  je  clétors 
un  peu  la  veffie^  pour  qu’il  n’en  tombe 
que  peu  de  limaille  à-la-fois  dans  le  verre:* 
la  veffie  fe  dilate  à meffire  que  la  limaillo 
fc  diffout.  Quand  j’ai  dans  ma  veffie  la 
quantité  defirée  de  çet'  Air^  je  la  ficelle 
fortement  près  de.  l’ouvertare  de  la  noie^ 
la  détache  [b].  Si  cet  acide  nitreux 
phlogiftiqué  eft  mêlé  avec  de  l’acide  aë=* 
lien  , ce  qui  arrive  lorlqu’on  diftille  l’acide 
du  falpêtre  fur  le  fucre  ^ j’attache  à l’ex- 
trémité du  col  de  la  connue  A ( Fig.  9 ) 
une  veffie  ramollie  dans  l’eau  ^ en  obfer- 

vaut  de  racler  un  peu  le  col  de  la  cornue 

1. 

avec  une  pierre  à fufil  pour  interdire  tout 
paflage  à l’Air  (les  cornues  que  j’emploie 
contiennent  depuis  une  demi-once  jufqu’à 
trois  onces  d’eau  & pas  au-delà  , mais 
leur  col  a une  aune  de  long  (13  )•  Pour 
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que  la  veffie  qu’on  y attache  ne  foir  pas? 
gâtée  durant  ropération  par  la  chaleur  du: 
fourneau  5c  des  vapeurs  , je  vcrfe  un  peu 
de  laie  de  chaux  dans  la  veffie  , Sc  j’en 
exprime  TAir  autant  qu’il  m’eft  poffible* 
Cette  chaux  abforbe  Tacide  aerien  pen- 
dant la  diftillation  j 8c  l’acide  nitreux  phlo- 
giftîqué  refte  intaél  [ c ].  La  méthode  dé- 
crite ci-defTus  3 lettre  a ^ me  fext  auffi  à 
recueillir  l’acide  aerien  5c  l’air  inflammable 
du  foüfre  dont  je  parlerai  plus  bas.  Ces 
deux  efpèces  d’Air  paflent  3 en  quelques 
jours  3 au  travers  de  la  veffie  lorfqu’elle 
efl:  humide  j il  fuffît  même  que  l’Air  qui 
l’environne  le  foie.  Cela  n’a  pas  lieu  3 fî 
les  veffies  & l’Air  font  fecs.  J’obtiens 
de  même  l’air  inflammable  des  métaux3 
comme  du  fer  3 du  zinc  3 ÔCC3  avec  la 
feule  différence  que  je  mets  la  cornue  dans 
du  fable  chaud.  Cet  Air  eft  encore  plus 
fubtil  que  les  précédens  : dans  quelques 
jours  il  pénètre  les  pores  trèsffins  de  la 
veffie  3 quoiqu’elle  &C  l’Air  foient  fecs. 
J’en  ai  fait  fexpérience  très-fouvent  à 


CE  l’Air  et  du  Feu.  8“? 

i 

mon  grand  déplaifir  [d].  Il  m^arrive  fré^ 
quemment  de  recueillir  l’Air  dans  des  vef- 
fies  fans  me  fervir  de  fiole  : je  mers  dans 
une  veflîe  ramollie  AA  (Fig.  4)  les 
matières  defquelles  je  me  propofe  d’ob- 
tenir l’Air  , de  la  craie ^ par  exemple  ; je 
ficelle  la  vefiîe  avec  un  fil'BB  aa-deffus 
de  la  craie.  Je  verfe  pardeffiis  un  acide 
délayé  dans  l’eau  ^ & j’exprime  TAir  de 
la,  vefiîe  le  mieux  poflîble  *,  enfin  je  la  ferme 
en  haut  en  C C j j’ouvre  le  fil  B : l’acide 
coule  fur  la  craie  ; il  en  dégage  l’acide 
aerien  5 de  manière  que  la  vefiîe  fe  di- 
late [e].  Si  je  defire  tranfvafer  un  Air 
d’une  vefiîe  dans  un  matras , dans  un 
verre , dans  une  cornue  ou  dans  une  bou- 
teille ^ je  remplis  ce  vailfeau  d’eau  ^ &jV 
mets  un  bouchon  qui  ferme  bien  *,  j’atta- 
che bien  fort  l’ouverture  de  C en  D (Fig.  4) 
de  la  bouteille , que  je  retourne  de  ma- 
nière que  la  veflîe  fe  trouve  en  bas  & la 
bouteille  en  haut.  Je  prends  alors  la  bou- 
teille de  la  main  gauche , & je  retire  de 
la  main  droite  le  bouchon  que  je  tiens 
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ferme  entre  mes  doigts , jiifqu  a ce  que 
Teau  de  la  bouteille  ait  coulé  dans  la  vef- 
fie , & que  l’Air  de  celle-ci  foit  monté 
dans  la  bouteille  ; enfuite  je  remets  le  bou- 
chon Sc  je  détache  la  veflîe  de  la  bou- 
teille. Lorfque  je  veux  conferver  cet  Air 
long-temps,  je  mers  le  col  de  la  bouteille 
dans  un  vafe  d’eau.  Si  la  veffie  renferme 
de  l’acide  aérien  , ou  un  autre  Air  fuf- 
ceptible  de  fe  combiner  avec  l’eau,  & que 
je  veuille  faire  cette  combinaifon  bien 
pure  , je  remplis  une  bouteille  d’eau 
froide  ; & lorfque  la  veffie  y eft  adaptée, 
j’y  laiffe  entrer  environ  !e  quart  de  l’eau , 
& je  remets  fur  la  bouteille  le  bouchon 
que  j’avois  tenu  ferme  dans  la  veffie  : alors 
je  remue  doucement  la  bouteille , & l’Air 
cft  abforbé  par  l’eau;  après  quoi,  j’en- 
trouvre un  peu  le  bouchon,  de  manière 
que  lair  de  la  veffie  puiiïe  monter  dans 
la  bouteille  pour  remplir  le  vuide  qui  y 
a été  produit , fans  qu’il  coule  de  l’eaU 
dans  la  veffie.  Je  remets  le  bouchon  fur 
la  bouteille , & je  fecoue  l’eau  qu’elle  len- 
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ferme.  Je  répète  cette  manœuvre  encore 
deux  ou  trois  fois  ; après,  quoi  , i eau  fe 
trouve  faturee  de  cet  air. 


Si  je  veux  m.êler  dans  un  matras  ou 
une  fiole  deux  fortes  d’Air , je  commence 
par  faire  couler  dans  la  velTie  autant  d’eau 
de  la  fiole  qui  en  eft  remplie-  que  .je  veux 
avoir  d’air , fuivant  la  proportion  que  je 
defire  ; j’attache  enfuite  la  fiole  au-deflus 
d’une  veffie  remplie  de  l’autre  Air  : jy 
laifle  couler  l’eau  reftante  ; & dès  que  la 
dernière  eau  en  eft  fortie  , je  mets  le 
bouchon  fur  la  fiole.  Si  je  veux  tranfvafer 
dans  une  velTie  l’Air  que  j’ai  recueilli  dans 
une  bouteille  , je  renverfe  la  manœuvre  : 
je  remplis  la  veffie  d’autant  d’eau  que  je 
veux  y avoir  d’air  ; je  la  ficelle  par  le 
haut-,  je  l’attache  enfuite  au  goulot  de 
la  bouteille  : j’ouvre  la  ficelle;  [e  tire  le 
bouchon  de  la  bouteille;  j’y  laifle  couler 
l’eau  de  la  veffie  : je  reficelle  la  veffie  con- 
tenant l’Air  qui  écoit  dans  la  bouteille 
dont  je  la  détache.  [fl[  Lorfque  j ai  deux 
airs  mêlés  dans  la  même  bouteille  ; que 
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Tun  des  deux  peut  être  abforbé  par  l’eail 
ou  la  chaux,  & que  Je  veux  favoir  com- 
bien il  y en  a de  chaque  efpèce,  j’attache 
fur  ma  bouteille  une  veffie  qui  renferme 
autant  de  crème  de  chaux  qu’il  en  faut 
pour  remplir  la  bouteille , que  je  débouche 
pour  y laifTer  couler  beau  ou  le  lait  de 
chaux  ; enfuite  je  retourne  la  bouteille  ; 
je  verfe  Teau  ou  le  lait  de  chaux  dans 
la  veffie  , & je  répète  plufieurs  fois  cette 
tranfvafion  alternative  : enfin  la  quantité 
de  lait  de  chaux  qui  refte  dans  la  bou- 
teille ^ m'indique  le  volume  d’air  qu  elle 
a abforbé. 

Telles  font  les  méthodes  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  mes  expériences  fur  les* 
différens  airs*,  elles  ne  conviendront  pas 
parfaitement  à tout  le  monde  , parce 
qu’elles  ne  donnent  pas  des  réfulrats  très» 
exaéls  : mais  ils  m’ont  fatisfait  dans  toutes 
mes  recherches. 
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Co  N T ï U A T I O N de  V Expérience 

rapportée  au  §.  XXl^III^  avec  ^ des 
preuves  c^ue  la  chaleur  ejl  compojee  du 
phlogijîique  & de  l Air  du  Feu* 

§.  X X .X  I. 

On  pourroit  dire  que  FAir  obtenu  dans 
Texpérience  du  §.  XXVIII , n’eft  que  la- 
cide  nitreux  fec  , converti  en  vapeurs 
élaftiques  : mais,  fi  cette  opinion  étoic 
fondée  , cet  air  devroit  non- feulement  etre 
corrofif,  mais  il  faudroit  encore  qu’il  for- 
mât du  falpêtre  avec  les  alkalis;  ce  qui 
n’arrive  point.  Cependant  cette  ob|edlion 
conferveroit  un  certain  poids , s’il  m étoit 
impoffible  de  démontrer  que  plufieurs 
corps  fournilTent,  pendant  la  diftiilarion , 
le  même  air  que  l’acide  nitreux  j mais  les 

preuves  ne  me  manquent  pas. 

J’ai  fait  voir,  dans  un  Traité  de  la 
mangancfe  , inféré  dans  les  volumes  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Stock- 
holm , année  1771  , q«e  ce  minéral 
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îi'éroirdifloluble  dans  aucun  acide^  à moins 
qu’on  n’y  ajoutât  une  matière  inflam- 
mable qui  communiquât  fon  phlogiPcique 
à la  manganèfe , & pût  lui  procurer  le 
moyen  de  s’introduire  dans  les  acides. 
J’ai  montré^  dans  le  même  Traité ^ que 
î’acide  vitriolique  fe  combinok  dans  une 
forte  diftillation  avec  de  la  mano-anèfe 

O 

réduite  en  poudre  ^ qui  la  rendoit  diflb- 

iiible  à l’eau , & que  y lorfqu’on  féparoic 

cette  manganèfe  de  Tacide  vitriolique  par 
O JL  r 

ie  fecours  de  précipirans  , elle  donnoit  les 
marques  les  moins  douteufes  de  la  pré- 
fence  du  phlogiftiqne.  Je  conclus  dès-lors 
de  cet  apperçu  5 que  la  chaleur  renfer- 
moît  un  phlogiftique;  & cette  conjeélure 
s’efl:  réalifée.  Ayant  dit  que  i’àcide  nitreux 
déconipofe  fa  chaleur^  parce  qu’il  a avec 
le  phiogiftique  une  plus  grande  affinité 
que  l’Air  du  Feu^  & ayant  obfervé  qu’une 
des  propriétés  de  la  manganèfe  eft  d’at- 
tirer encore  plus  fortement  le  phlogifll- 
que  que  l’acide  nitreux  ^ je  n’hélirerai  pas 
d’avancer  que  la  manganèfe  déçoinpofe 
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la  chaleur  par  le  même  principe  que  Tacidc 
nitreux.  Je  puis  d'autant  moins  en  douter^ 
que  j’ai  obfervé;,  il  y a déjà  plufieurs  an- 
nées^que  lorfque  le  courant  d’air  porte  de  la 
pouffière  de  charbon  à la  furface  d’un  me-» 
lange  de  manganèfe  & d’acide  vitriolique 
qu’on  calcine  dans  un  creufet  ouvert^  ce 
charban  fubril  s’enflamme  dans  le  même 
moment  avec  beaucoup  d’éclat.  Enconfé- 
quence , j’ai  fait  les  expériences  fuivanreSi» 

§.  X X X I L 
Première  Expérience. 

Je  mêlai  avec  de  la  poudre  de  man^ 
ganèfe  fine  3 autant  d’huile  de  vitriol  con- 
centrée qu’il  en  fallut  pour  en  faire  une 
bouillie  épaiffe  : je  diftillai  ce  mélange 
à feu  nud , dans  une  petite  cornue , j’y 
adaptai  une  veffie  vuidee  d’air  au  lieu  do 
récipient  ^ dans  laquelle  j’avois  verfé  un 
peu  de  lait  de  chaux  ( §.  XXX  3 lettre  b)  ^ 
pour  que  les  vapeurs  qui  s’élèveroient  ne 
rattaquafTent  pas.  Dès  que  le  fond  de  1^ 
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cornue  rougit , il  palTa  de  l’Air  qui  dilata 
peu-à-peu  la  vefiîe.  Cet  air  avoit  toutes 
les  propriétés  de  l’Air  du  Feu  pur. 

§.  X X X I I I. 

Seconde  Expérience^ 

J’obtins  le  même  air  en  diftillant,  comme 
dans  le  §.  précédent , deux  parties  de  man- 
ganèfe  réduite  en  poudre  fine  , avec  une 
partie  d’acide  pholphorique  de  l’urine. 

§.  XXXIV. 

Troijîème  Expérience. 

[u]  Je  fis  dilToudre  de  la  magnéfie  blan- 
che dont  on  le  fert  communément  en 
Médecine  dans  de  l’eau-forte  , Sc  fis  éva- 
porer cette  folution  à ficcité  : je  mis  le 
fel  qui  en  provint  à diftiller  dans  une  pe- 
tite cornue,  comme  au  §.  XXXII.  L’acide 
nitreux  fe  fépara  de  la  magnéfie  en  va- 
peurs rouges  fanguines , même  avant  que 
la  cornue  fût  rouge  , & dans  le  même 
inftant  la  veffie  fe  dilata.  L’Air  que  j’en 
obtins  étoit  mon  Air  du  Feu. 


D E l’  Â I R E T D U F E U,  p;* 

C’eft  ainfi  que  Ton  voit  journeilemenc 
Tacide  nirreux  fe  féparer  des  métaux  fous 
cette  couleur  y lorfqu’on  leur  fait  quitter 
ce  menftrue  par  la  chaleur. 

[^]  Je  diftiiiai  de  la  même  manière 
du  nitre  mercuriel  ^ jufqu’à  ce  que  facide 
nitreux  fe  fût  féparé  du  précipité  rouge , 
& j’obtins  auffi  fAir  du  Feu.  Le  nitre  eft 
par  lui-même  en  état  de  décompoftr  la 
chaleur.  D’où  vient  le  bouillonnement  du 
nitre  en  fulîon , obfcurément  rougi  dans 
un  creufet?  On  n’apperçoit  ni  fumée  ni 
vapeurs  s*en  élever^  &c  cependant  la  pouf- 
fière  de  charbon  qui  vole  fur  le  creufet 
découvert  s’enflamme  de  jette  une  lumière 
fi  brillante.  D’où  vient  que  ce  faipêtre, 
tenu  ainfi  pendant  une  demi-heure  rouge 
& en  fiifion  dans  une  cornue  de  verre  ^ 
s’humeéîe  & tombe  en  déliquefcence  à 
TAir  libre  lorfqu  il  eft  refroidi  y fans  ce- 
pendant que  l’on  y découvre  de  veftiges 
d’alkali  ( §.  XX VU  , lettre  c ) ? D’où  vient, 
enfin  que  ce  falpêtre  en  déliquefcence 
LuTv  fl  facUemenc  échapper  fou  acide 
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volatil^  loiTqu’on  le  frotte  ou  qu’on  le 
mêle  avec  des  acides  végétaux  ? Je  n’eus  ' 
plus  de  peine  à réfoudre  ces  queftions , 
lorfque  j’appris  à connoître  les  parties  in- 
tégrantes de  la  chaleur.  Combien  ne  fc"! 

O 

rions-nous  pas  avancés  , fi  les  Chimifles 
du  dernier  fiècle  avoient  jugé  dignes  d’un 
examen  particulier  les  fluides  élafliques  & 
aëriformes  qui  fe  manifeftent  dans  tant 
d’opérations?  Ils  vouloient  tout  voir  cor- 
porellement & tout  recueillir  par  gouttes 
dans  un  récipient.  On  efi:  plus  inftruic 
aéluellement  fur  cet  objet  ^ & Ton  a com- 
mencé à examiner  l’Air.  Pourroit-on  n’en 
pas  entrevoir  futilité?  L’expérience  fui- 
vante  prouvera  que  lenitre  par  lui-même 
peut  décompofer  la  chaleur, 

§.  XXX  V. 

Quatrième  Expérience, 

Je  mis  dans  une  cornue  de  verre  une 
oncé  de  falpêtre  purifié  pour  le  diftiller, 
& je  me  fervis  d’une  veflSe  humeéfée  & 

vuidé^ 
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vuidée  d’air  au  lieu  de  récipient  ( Fig.  p 
Dès  que  le  nitre  commença  à rougir , il 
entra  en  ébullition , & dans  le  même  inllant 
la  velfie  fut  dilatée  par  l’Air  qui  y paflbit. 
Je  continuai  la  diftillation  5 julqu’à  ce  qu© 

1 ébullition  cefsat , & que  le  nitre  fût  lut 
le  point  de  pénétrer  la  cornue  ramollie. 
J obtins  dans  la  veffie  lAir  du  Feu  purt 
il  occupoit  l’efpace  de  cinquante  onces 
d’eau.  C’eft  la  meilleure  méthode  & la 
moins  dilpendieule  de  le  procurer  cette 
elpèce  d’air. 

§.  XXXVI. 

L’expérience  précédente  poiirroît  faîra 
naître  le  doute  fuivant.  Si  l’acide  ni  creux 
attire  plus  fortement  le  phlogiftiquc  que 
l’Air  du  Feu,  pourquoi  le  nitre  cefle-t-if 
à la  fin  de  bouillir , &:  pourquoi  ne  s’em- 
pare-t-il pas  du  principe  inflammable  en 
allez  grande  abondance  pour  s’alkalilèr  J 
Mais  quon  relife  pour  toute  réponle  ce 
qui  a été  dit  au  §.  XX  VII , lettre  d.  Quelle 
autre  fiibftance  que  la  chaleur  pénétreroic  - 

Ë 
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ici  la  cornue  ? Penferoit  on  que  la  lumière 
y jouât  un  rôle  } La  diftillation  de  Telpric 
de  nitre  fumant  prouveroit  le  contraire  , 
ainlî  que  l’expérience  du  §.  XXXIV,  a. 
Dans  ces  expériences , notre  air  du  Feu 
eft  produit,  quoique  les  matières  & les 
cornues  ne  rougilTent  pas. 

Voyons  maintenant  s’il  n’exifte  pas  d’au- 
tres corps  en  état  de  décompofer  la  cha- 
leur. Ces  obfcrvations  nous  conduifent 
aux  phénomènes  que  nous  offrent  au  Feu 
les  chaux  des  métaux  parfaits. 

§.  X X X V I L 

Il  eft  tellement  décidé  que  l’acide  du 
falpêcre  & l’acide  marin  déphlogiftiqué 
privent  les  métaux  parfaits  du  principe 
inflammable  auquel  ils  font  redevables  de 
leur  brillant  métallique , que  je  crois  fu- 
perflu  d’en  alléguer  les  preuves.  La  quan- 
tité de  bulles  d’air  qui  fe  forment  dans 
l’acide  nitreux  à la  furfacede  l’or  , de  l’ar- 
gent, dii  mercure,  6c  qui  crèvent  fous 
une  couleur  jaune  dès  que  l’Air  les  tou- 
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che  (■§.  XXVn.  ),  font  des  preuves  pal- 
pables de  cette  vérité.  Néanmoins,  comme 
l’on  a remarqué  que  ces  chaux  métalli- 
ques, réparées  de  leur  menftrue , fe  ré- 
duifoient  par  la  fimple  chaleur , fans  ad- 
dition de  phlogiftique , on  en  a conclu 
que  les  menftrues  les  plus  forts  étoient 
incapables  de  dépouiller  les  métaux  par- 
faits de  leur  principe  inflammable.  D’au- 
tres au  contraire,  convaincus  de  la  cal- 
cination de  ces  métaux  par  les  acides , ont 
penfé  que  le  peu  de  phlogiftique  qui  leur 
manque , fe  féparoit  des  charbons , pé- 
nétroit  le  creufet , & s’incorporoit  avec 
ces  chaux-,  opinion  qui  s’approche  alfez 
de  la  réalité  : mais  il  faut  favoir  que  le 
phlogiftique  ne  fe  fépare  d’aucun  corps, 
a moins  qu  il  ne  fbit  immédiatement  en 
contaét  avec  celui  qui  l’attire  plus  forte- 
ment. Or , le  phlogiftique  des  charbons 
n ayant  aucune  aétion  fur  le  creufet,  il 
ne  peut  toucher  immédiatement  la  chaux 
métallique , &c  cependant  la  réduétion  Ce 
fait  bien,  Il  faut  donc  qu’il  y ait  uuq 
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autre  matière  capable  de  rendre  aux  chaux 
métalliques  le  principe  inflammable  dont 
elles  font  privées.  En  ne  confidérant  la 
chaleur  que  comme  une  fubftance  fîmple  , 
on  ne  fauroit  lui  attribuer  cette  réduélion  : 
car  fi  cela  étoit,  il  faudroit  auflTi  qu’elle 
opérât  celle  des  chaux  des  métaux  im- 
parfaits. Mais,  en  réfléchilTant  aux  parties 
conftituantes  de  la  chaleur,  on  ne  dou- 
tera certainement  pas  que  par  fon  phlo- 
giftique  elle  ne  puifie  produire  ce  chan- 
gement dans  les  chaux  métalliques.  Si 
cela  eft  confiant , il  efi  auffi  certain  qu’il 
doit  fe  dégager  de  l’Air  du  Feu  pendant 
cette  rédu(5l:ion , & cela  par  les  principes 
contenus  dans  les  §.  prçcédens, 

§.  X X X V I I I. 

i . 

Cinquième  Expérience. 

Je  pris  une  folution  d’argent  dans  l’acide 
nitreux  ; je  la  précipitai  par  l’alkali  du 
tartre  : je  lavai  & féchai  le  précipité } je 
mis  cette  chaux  d’argent  dans  une  cornue 
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pour  la  réduire  à feu  nud  : j’attachai  au 
col  de  la  cornue  une  veffie  vuide  j aufïî- 
tôt  la  veflîe  fut  dilatée  par  l’Air  qui  fe 
dégageoir.  La  diftiilation  étant  achevée , 
je  trouvai  dans  la  cornue  la  chaux  d’ar- 
gent à demi  fondue  , & ayant  le  brillant 
métallique.  M’étant  procuré  ce  précipité 
par  l’alkali  du  tartre  qui  eft  toujours  uni 
à beaucoup  d’acide  aerien  ^ & cet  acide 
s’attachant  à la  chaux  d’argent  pendant 
quelle  le  précipite  ^ il  falloir  que  cet  acide 
fût  aulîî  dans  la  veffie.  Je  l’en  retirai  avec 
du  lait  de  chaux  (§.  XXX  ^ lettre  i):  il 
me  refta  la  moitié  de  l’Air , qui  étoit  de 
TAir  du  Feu  pur. 

1 

§.  XXXIX. 

Sixième  Expérience. 

Je  précipitai  avec  l’alkali  du  tartre  ime 
folution  d’or  dans  l’eau  régale , & je  ré- 
duits comme  ci'deflus  la  chaux  d’or , après 
l’avoir  édulcorée  & féchée.  J’obtins  le 
même  air  du  Feu , mais  point  d’acide 

E3 
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aerien^,  ce  qui  n’eft  pas  furprenant  ^ la  fo- 
liïtion  d’or  faturée  faifant  efFervefcence 
avec  l’aikali  ^ & la  folution  d’argent  n^en 
faifant  point. 

§.  X L. 

Septième  Expérience. 

Nous  favons  que  le  précipité  rouge  du 
mercure  reprend  fa  forme  fluide  fans  ad- 
dition de  phiogiftique  : mais  le  mercure 
étant  réellement  privé  de  fon  principe 
inflammable  par  les  acides  vitiiolique 
ôc  nitreux , il  faut  nécelfaîremenc  qu’il 
l’ait  recouvré  3 dès  que  fa  propriété  mé- 
tallique lui  efl:  rendue. 

[^]  Je  verfai  goutte  à goutte  une  fo- 
lütion  d’alkali  du  tartre  dans  une  folution 
de  fablimé  corrofif  : je  lavai  Sc  féchai  le 
précipité  rouge  brun  que  j’en  obtins  ^ je 
le  mis  dans  une  petite  cornue , revêtue 
d’une  veffie  vuidée  d’air,  pour  en  faire  la 
réduélion  à feu  nud.  Dès  que  la  chaux 
commença  à rougir , la  veflîe  fut  dilatée, 
& le  mercure  s’éleva  dans  le  col  de  la 
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cornue.  L'Air  du  Feu  que  j'obtins  con- 
tenoit  un  peu  d'acide  aerien*  [è]  Le  mer- 
cure ^ converti  en  chaux  par  l’acide  nitreux 
ou  le  précipité  rouge,  donna,  avec  le 
même  procédé , le  même  réfultat  : mais 
l’Air  du  Feu  étoit  pur  , fans  mêJange  d’a- 
cide aerien. 

§.  X L L 

Huitième  Expérience. 

J’ai  démontré  , dans  un  Traité  fur  Faf- 
fenic  que  j’ai  communiqué  à l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Suède , que  cette 
fubftance  vénéneufe  eft  compofée  d’un 
acide  qui  lui  eft  propre  & du  phlogiftique  : 
j’ai  fait  voir  dans  le  même  Traité  que  cec 
acide  pouvoit  être  entièrement  fubiimé 
en  arfenic  par  une  fimple  chaleur  foute- 
nue.  Quoique  j’en  entrevifle  dès-lors  claire- 
ment la  raifon  , je  ne  vquIus  pas  la  dire^ 
pour  éviter  d’être  prolixe.  Je  mis  un  peu 
de  cet  acide  arfenical  fixe  dans  une  petite 
cornue , revêtue  d’une  veffie  ^ pour  en  faire» 
la  diftillation.  Lorfque  l’acide  fut  en  fii» 
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iion  , &c  qu’il  rougit  à blanc  3 il  entra  en 
ébullition  , pendant  laquelle  il  monta  de 
l’arlenic  dans  le  col  de  la  cornue  3 & la 
.veffie  fut  dilatée.  Je  pouffai  la  chaleur 
ïiuffi  long-temps  que  la  cornue  la  foutint. 
Xf’Air  que  j’obtins  étoit  TAir  du  Feu.  J’ai 
<îe  plus  fait  mention  dans  ce  Traité  d’une 
«xplofion  particulière  quia  eu  lieu  pendant 
3a  diftillation  du  zinc  avec  l’acide  arfeni- 
cal.  L’explication  de  ce  phénomène  eft 
Tien  finiple3  lorfqu’qn  eft  convaincu  que 
dans  ce  cas  l’Air  du  Feu  fe  trouve  dans 
la  cornue  dans  le  plus  grand  état  de  piir 
areté  3 tandis  que  le  zinc  eft  bien  rouge. 
Que  faut-il  de  plus  pour  fon  inflamma- 
tion ? 

J’ai  très- fouvent  pris  grand  plaifir  à 
confidérer  les  étincelles  d’un  brillant  écla- 
tant 3 produites  par  la  chaleur  feule,  dans 
une  cornue  3 en  rédiiifant  des  chaux  métal- 
liques auxquelles  on  ne  mêle  que  très-peu 
de  pouflîère  de  charbon. 

Voyons  maintenant  fi  cet  air  du  Feu  n’eft 
pas  le  même  air  qui  3 dans  les  §.  VIII > 
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XV  3 s’eft  perdu  fans  Feu^  & dans  les  §. 
XVII 5 XXIII^  avec  le  Feu. 

§.  X L I I. 

Première  Expérience. 

Je  remplis  d'air  du  Feu  ( félon  la  mé- 
thode décrite  au  §.  XXX  ^ lettre  e)  une 
fiole  qui  pouvoir  contenir  feize  onces 
d’eau  : je  la  renverfai  dans  un  verre  à 
confiture , plein  d’une  foiution  de  foie  de 
foufre.  La  foiution  monta  toutes  les  heu- 
res un  peu  dans  la  fiole  , & dans  deux 
jours  elle  la  remplit  entièrement. 

§.  X L I I ï. 

Seconde  Expérience. 

Je  mêlai  dans  une  bouteille  quatorze 
parties  de  l’air  dont  l’Air  du  Feu  avoir 
été  féparé  par  le  foie  de  foufre  (§.  Vin)^ 
& que  j’ai  nommé  ( §.  XXIX  ) air  cor-* 
rompu  y avec  quatre  parties  d’air  du  Feu: 
je  laiifai  ia  bouteille  ouverte  ^ 8c  la  ren- 
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verfai  dans  un  vafe  qui  étoit  auffi  rempli 
d’une  folution  de  foie  de  foufre.  Quinze; 
jours  étant  révolus  ^ les  quatre  parties 
d’Air  du  Feu  furent  perdues,  & la  folurioi^ 
les  avoir  remplacées  dans  la  bouteille. 

§.  X L I V. 

Troifième  Expérience. 

Après  avoir  rempli  une  fiole  d^^aîr  du 
Feu  , j^y  verfai  un  peu  dliuile  animale 
non  colorée  je  la  bouchai  hermétique- 
ment. Au  bout  de  quelques  heures , Thuile 
étoit  déjà  brunie  ^ &c  le  lendemain  elle 
fut  noire.  Il  eft  fort  diliîcile  de  conferver 
à cette  huile  la  couleur  blanche  dans  les 
pharmacies  : on  eft  forcé  de  la  verfer  dans 
de  petits  bocaux , & de  la  garantir  avec 
le  plus  grand  foin  de  T Air,  Si  l’on  mêle 
çettc  huile  non  colorée  avec  quelqu^'acide  ^ 
lors  même  qifil  eft  étendu  dans  l’eau ,, 
l’huile,  ainfi  que  les  acides,  noirciftenr 
au  bout  d’une  heure  : le  vinaigre  même 
produit  cet  effet.  L’unique  caufe  de  ce. 
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que  cette  huUe  noircit  fi  promptement  à 
TAir  3 eil  que  TAir  du  Feu  ^ contenu  dans 
l’Air  ^ enlève  le  phlogiftique  à l’huile  3 &c 
y développe  un  acide  fubtil  qui  y étoit  au- 
paravant 3 &c  c’eft  cet  acide  qui  noircit 
l’huile. 

§.  X L V. 

Quatrième  Expérience, 

[æ]  J’ai  mis  un  morceau  de  phofphorc 
d’urine  dans  une  fiole  contenant  fept  onces 
remplie  d’Air  du  Feu  : je  la  fermai  avec 
un  bouchon  ; je  chauffai  avec  une  lumière 
la  place  où  étoit  le  phofphore  3 qui  s’eni- 
brafa  & jetta  une  flamme  très-claire.  La 
fiole  fe  brifa  en  morceaux  dès  que  la 
flamme  fut  éteinte. 

[è]  La  fiole  de  l’expérience  précédente 
étant  très-mince  3 je  la  répétai  avec  une 
fiole  plus  épaifle  j & lorfque  tout  fut  re- 
froidi 3 je  voulus  en  retirer  le  bouchon 
fous  l’eau.  Cela  me  fut  impoiîlbie , tant 
FAir  extérieur  preflbit  fortement  le  bou- 
chon dans  la  fiole.  Je  renfonçai  donç 
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tout  à fait  : Teau  s’y  jetta  & la  remplît 
prcfque  entièrement.  Comme  la  première 
fiole  étoit  très-mince 3 la  rupture  ne  fau- 
xoit  être  attribuée  qu’à  la  preflîon  de  l’Air 
extérieur,  [c]  Ayant  mêlé  de  l’Air  cotr 
Tompu  avec  un  tiers  d’Air  du  Feu^  & y 
ayant  fait  brûler  un  morceau  de  phoit 
phore^  il  n’y  eut  non  plus  que  le  tiers 
de  l’Air  d’abforbé. 

§.  X L V I. 

Cinquième  Expérience. 

^Je  répétai  l’expérience  du  §.  XIX  , avec 
îa  feule  diftérence  que  je  pris  des  tubes 
plus  longs  3 & que  je  remplis  le  matras 
d’Air  du  Feu.  Il  étoit  agréable  de  voir 
monter  peu-à-peu  l’eau  dans  le  matras* 
îja  flamme  s’éteignit  3 lorfque  les  fept 
huitièmes  du  matras  furent  pleins  d’eau* 

§.  X L V I I. 

Sixième  Expérience. 

Je  pofai  fur  les  fupports  ( XXI , ht.  e) 
jquelques  charbons  ardens , & je  les  cou- 
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vrîs  d’un  marras  plein  d’air  du  Feu  : les 
charbons  avoient  à peine  atteint  l’Air^du 
marras  ^ que  leur  feu  s’anima. 

Lorfque  tout  fut  refroidi , je  fis  une 
ouverture  au  bas  du  marras  j dont  la  qua- 
trième partie  fe  remplit  d’eau.  Mais , iorf» 
que  par  le  fecours  du  lait  de  chaux  j’eus 
retiré  l’acide  aerien  que  le  réfidu  de  J’Air 
contcnoit  ^ l’eau  occupoit  les  trois  quarts 
du  matras^  Sc  une  lurriière  brûlqit  encore 
dans  cet  air. 

§.  X L V I I I. 

Septième  Expérience. 

Je  voulus  voir  comment  TAir  du  Feu 
agiffoit  avec  le  foufre  dans  l’expérience 
du  §.  XXIII.  Dès  que  le  foufre  enflammé 
vint  en  contad  avec  l’Air  du  Feu  que  le 
matras  conrenoit , la  flamme  s’agrandit 
& s’éclaircit  beaucoup.  Le  feu  étant  éteint , 
l’eau  de  la  cuve  s’étoit  frayé  un  chemin 
au  travers  du  gâteau , &:  avoit  rempli  les 
tcois  'c[uarts  du  matras.  Comme  je  me 
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fuis  fervi  pour  ces  trois  dernières  expé-^ 
riences  d’un  matras  qui  ne  contenoit  qu’un 
volume  d’air  de  trente  onces  d’eau  ^ j’ai  été 
obligé  d’arranger  1 mon  fupport  (§.  XXI} 
en  conféquence. 

§.  X L I X. 

Si  l’Air  corrompu  eft  plus  léger  que  TAir 
commun^  comme  je  l’ai  avancé  ( §.  XVI), 
l’Air  du  Feu  doit  être  plus  pefant  que 
TAir  commun.  En  effet , un  volume  d’Air 
du  Feu  de  vingt  onces  d’eau  pèfe  prefque 
deux  grains  de  plus  qu’un  pareil  volume 
d’Air  commun. 

§.  L. 

Ces  expériences  prouvent  que  cet  Ait 
du  Feu  eft  précifément  le  même  Air  du 
Feu  qui  fait  brûlerie  Feu  dans  l’Air  com- 
mun. Il  eft  uni  dans  l’Air  commun  à un 
air  qui  paroît  n’avoir  aucune  affinité  avec 
le  phlogiftique,  qui  s’oppofe  un  peu  à 
rinflammation  , d’ailleurs  fi  prompte  & 
fi  vive.  En  effet , fi  l’Air  commun  n’étcit 
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compofé  que  d'Air  du  Feu^  Teau  feroit 
d’un  bien  foible  fecours  dans  les  incen- 
dies, L’acide  aerien  3 connbiné  avec  l’Air 
du  Feu  . produit  le  même  elFer  que  l’Air 
corrompu.  Je  mêlai  une  partie  d’^Air  du 
Feu  avec  quatre  parties  d’acide  aëiien:  la 
lumière  brûloir  encore  affez  bien  dans  ce 
mélange.  La  chaleur , interpofée  dans  les 
pores  des  corps  inflammables,  ne  fauroit 
produire  toute  la  chaleur  que  le  Feu  nous 
fait  relî'entir,  & je  crois  ne  pas  me  tromper 
en  concluant  de  mes  expériences,  que  (14} 
la  chaleur  ardente  eft  feulement  produite^ 
pendant  la  combuftion  du  Feu  5 par  l’Air 
Sc  le  phlogiftique  des  corps  inflamma- 
bles; & fi  ce  nouveau  produit  élaftique, 
infiniment  fubtil , vient  à toucher  un  autre 
corps  qui  attire  plus  fortement  le  phlo- 
giftique , il  faut  néceffai rement  que  cette 
chaleur  ardente  foit  décompofée  : les 
expériences  des  §,  XLV  , lettre  &C 
XLVI , nous  le  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  , puifque  la  totalité 
de  ce  qui  étoic  dans  le  matras  a dilparüt»; 
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Examinons  maintenant  fi  llAir  du  Feu 
que  nous  avons  perdu  fans  feu,  dans  les 
expériences  des  §.  VIII-XV  , a vraiment^ 
été  converti  en  chaleur.  On  ne  fent  à la 
vérité  point  de  chaleur  au  toucher  : mais 
le  dixième  §.  nous  prouve  fans  répliqué 
que  dans  cette  circonftance  il  y a eu 
combinaifon  de  TAir  du  Feu  avec  le  phlo- 
giftique.  Il  ne  faut  point  s’en  rapporter 
au  toucher  pour  bien  juger  de  la  chaleur  j 
le  thermomètre  peut  feul  nous  la  faire 
apprécier.  Le  foufre  ne  brûle  que  pendant 
environ  trois  minutes  dans  une  quantité 
donnée  d’air  , & cependant  une  quantité 
d’air  égale  a celle-là , peut  refter  en  contad: 
quelques  femaines  avec  le  foie  de  foufre, 
avant  que  FAir  du  Feu  en  foit  totalement 
féparé.  Il  faut  donc , dans  ce  cas , que 
la  chaleur,  quife  forme  cependant  à cha- 
que inftant,  ne  foit  que  irès-petite  : mais 
que  faut-il  de  plus  ? Il  eft  des  expériences 
où  i’Air  eft  déjà  abforbé  dans  la  moitié 
de  ce  temps  : alors  la  proportion  de  la 
chaleur  doit  être  double.  Il  en  eft  d’autres 
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Hans  lefquelles  eette  chaleur  devient  fen- 
fible  au  toucher  ; aulîî  TAir  du  Feu  en 
difparoît-il  en  une  heure.  Voici  les  expé- 
îiences  que  j’ai  faites  à cet  égard. 

§.  L 1. 

Première  Expérience. 

Je  mêlai  une  forte  foliirion  de  foie  de 
foufre  avec  affcz  de  craie  pulvérifée  ^ pour 
que  le  mélange  devînt  prefque  une  poudre 
sèche  : je  mis  cette  poudre  dans  un  verre 
à confiture  hors  de  ma  fenêtre,  avec  un 
thermomètre.  Deux  heures  après , lorfque 
le  thermomètre  & la  poudre  avoient  ac- 
quis le  même  degré  de  chaleur , je  pofaî 
le  thermomètre  dans  le  verre  au  milieu 
de  la  poudre.  Dans  quelques  minutes, 
l’efprit-de-vin  s’étoit  un  peu  élevé  dans 
le  tube.  Je  retirai  le  thermomètre  de  la 
poudre,  & je  ]e  plaçai  tout  près  : auflî- 
tôt  la  liqueur  bailTa.  Je  le  remis  dans  JLe 
verre , & l’efprit-de-vin  remontao  Le  len- 
demain la  poudre  ne  fit  plus  de  fenfadon 
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fur  le  thermomètre.  Cette  poudre  qui 
étoit  jaune  le  jour  précédent,  étoit  deve- 
nue blanche,  & Taddidon  de  quelques 
acides  n’en  dégageoit  pas  Todeur  hépa- 
tique 5 ce  qui  prouve  que  les  foufre  étoit 
détruit.  ïi  r/eft  donc  pas  furprenant  qu’il 
ne  fe  produisît  plus  de  chaleur. 

§•  L I I. 

Seconde  Expérience. 

[^]  La  limaille  de  fer,  humeélée  par 
quelques  gouttes  d’eau  , fit  également 
monter  la  liqueur  du  thermomètre.  Cette 
expérience  fut  répétée  plufieurs  fois  trois 
jours  de  fuite , avec  la  même  limaille, 
& un  égal  fuccès.  [è]  L’huile  de  térében- 
thine abforbant  l’Air , il  fembleroit  qu’elle 
dût  auffi  produire  de  la  chaleur.  Je  mêlai 
un  peu  de  cette  huile  avec  de  la  craie 
pulvérifée , de  manière  que  ce  mélange 
devint  une  poudre  lâche  \ & lorfque  le 
thermomètre  eut  le  même  degré  de  cha- 
leur que  le  mélange  , je  Ty  plaçai  : mais 
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îa  liqueur  ne  monta  ni  ne  baiffa.  L’huile 
de  térébenthine  s’évaporant  confidérable- 
ment,  & toute  évaporation  abforbant  la 
chaleur  de  TAir  ^ n’arriveroit-il  pas  dans 
ce  cas  que  le  froid  ^ occafionné  par  l’éva- 
poration 5 compensât  la  chaleur  produite? 
En  effet  ^ fi  cela  n’étoit  pas  ^ il  faudroiî 
que  la  liqueur  du  thermomètre  baifsâr. 

J’avois  mêlé  la  folution  de  foie  de  foufre 
& l’huile  de  térébenthine  avec  de  la  craie  3 
pour  que  l’Air  pût  toucher  le  phlogifti- 
que  en  un  plus  grand  nombre  de  points  3 
& qu’il  excitât  par-là  une  chaleur  plus 
fenfible, 

§.  L I I L 

Troijïème  Expérience. 

L’Air  du  Feu  étant  la  feule  portion  de 
fair  commun  qui  puilTe  compofer  la  cha- 
leur en  s’uniifant  au  phIogin:îque3  je  vou- 
lus voir  fi  la  chaleur  produite  ne  feroit 
pas  plus  fenfible , en  ne  me  fervant  pour 
ces  expériences  que  d’Air  du  Feu.  Mon 
doute  fut  bientôt  éclairci  : car  3 ayant 
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rempli  d'Air  du  Feu  un  bocal  de  douze 
onces ^ & Tayant  tenu  bien  fermé,  pen- 
dant quatre  heures , à côté  d'un  thermo- 
mètre & d'un  mélange  de  craie  pulvérifée 
& de  folution  de  foie  de  foufre  , je  mis 
la  poudre  dans  le  bocal  ; j’y  plaçai  la 
boule  du  thermomètre  ; je  fceilai  le  bocal 
autour  du  tnbe  avec  de  la  cire.  Immé- 
diatement après,  la  liqueur  s’éleva  dans 
le  tube  le  double  de  ce  qu’elle  étoit  montée 
dans  le  même  mélange  à Tair  libre. 

§.  L I V. 

Quatrième  Expérience* 

La  chaleur  produite  par  un  mélange 
He  limaille  de  fer,  de  foufre  & d’eau, 
eft  uniquement  due  a l’union  que  le  phlo- 
giftiq  ue  du  fer  a contraétée  avec  l’Air  du  . 
Feu.  Je  mêlai  trois  parties  de  fer  &C  une 
partie  de  foufre  , avec  autant  d’eau  qu’il 
en  fallut  pour  en  faire  une  poudre  hu- 
mide : je  partageai  ce  mélange  en  deux 
portions.  Je  remplis  de  l’une  une  fiole 
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pourvue  d’un  bouchon  fermant  herméti- 
quement : j’expofai  l’autre  k l’air  libre 
dans  un  verre  à confiture,  qui  s’échauffa 
tellement  en  deux  heures  de  temps,  que 
je  ne  pus  garder  long-temps  le  verre  à 
la  main , tandis  que  la  fiole  ne  s’échauffa 
pas  du  tout  *,  cependant  cette  portion  du 
mélange  étoit  noircie  comme  l’autre. 
Quelques  femaines  après  , je  jetai  fur  un 
morceau  de  papier  une  partie  de  la  poudre 
encore  humide  qui  étoit  reftée  renfermée  ; 
dans  trois  minutes  elle  s’échauffa  vivement 
& fuma.  Je  mk  le  furplus  dans  un  verre 
à confiture  fur  le  fupport  (§.  XXI,  let.b) , 
& je  le  couvris  d’un  petit  matras.  L’eau 
y monta  peu-à-peu , & dans  trois  heures 
elle  en  occupoit  prefque  le  tiers.  L’eau 
s’arrêta  à ce  point  : alors  j’enlevai  ce  ma-^ 
tras  *,  je  le  remplis  de  nouvel  air  , & je 
le  replaçai  fur  ce  mélange  ferrugineux» 
L’eau  y remonta. 

L’Air  s’abforbant  ici  ave  c tant  de  prompt 
titude  5 il  n’eft  pas  furprenant  que  la  cha^ 
leur  fût  fi  fenfible  au  toucher» 


11$  Traite  Chimique 
J’efpère  avoir  démontré  que  la  chaleur 
eft  compofée  de  deux  parties  confiantes  ; 
favoir  ^ du  principe  inflammable  & de 
TAir  du  Feu  qui  fe  trouve  dans  Tair  at- 
mofphérique.  Un  homme  de  bon  fens  n’en 
conclura  pas  fans  doute  qu’il  faut  toujours 
que  ces  deux  fubftances  conftituantes  com- 
mencent à fe  réunir  pour  qu’il  fe  forme 
de  la  chaleur  -,  elle  exifte  en  partie  toute 
formée  dans  les  pores  des  corps._,  & nous 
en  ferons  mention  dans  la  fuite  de  cet 
Ouvrage. 

§.  L V. 

Propriétés  de  la  chaleur. 

Nous  favons  quun  miroir  de  métal 
concave  réfléchit  tellement  la  chaleur  des 
charbons  bien  ardens  placés  dans  fort 
foyer,  que  lorfqu  on  la  reçoit  fur  un  fécond 
miroir  métallique  concave,  il  fe  forme  un 
foyer  capable  d’allumer  des  fubftances  in- 
flammables. Ce  phénomène  eft~il  dû  à 
ia  chaleur  de  ces  charbons 'ardens,  ou  à 
leur  lumière  feule  j ou  là  chaleur  & la 
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lumière  y contribuent  - elles  enfemble  ? 
Ceux  qui  confondent  ces  exprelîîons,  qui 
attribuent  le  nom  de  Feu  à tout  ce  qui 
y a feulement  quelque  rapport,  qui  le 
donnent  indifféremment  à la  lumière , à 
j la  chaleur , au  phlogiftique  qui  eft  ren- 
fermé dans  tous  les  corps , &c , n’héfi- 
teront  pas  à répondre  à ma  queftion  ; c’efl: 

I le  Feu  qui  eft  réfléchi  par  les  miroirs , 

I qui  y eft  réuni  5c  concentré  , 5c  qui 
; produit  par  conféquent  le  même  effet  que 
i la  lumière  du  folcil.  Sufpendons  notre 
jugement , jufqu’à  ce  que  nous  ayions  ré- 
; fléchi  fut  les  expériences  fuivantes. 

§.  L V I. 

[a]  Que  l’on  fe  place  en  hiver  dans 
fon  appartement  devant  un  poêle,  lorf- 
que  fe  bois  y eft  bien  enflamn^é,  5c  que 
le  poêle  eft  échauffe  de  manière  qu’à 
une  diftance  de  dix  pieds  on  fente  encore 
fuffîfamment  la  chaleur , dont  le  torrent 
fe  dirige  dans  la  chambre  par  la  porte  du 
poêle  qu’on  laifTcra  ouverte.  On  apper- 
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cevra  xiéanmoins  très-diftinâement  fon 
haleine  , ce  qui  n*a  pas  lieu  en  été  dans 
un  air  bien  moins  échauiFé  : que  Ton  porte 
une  lumière  ou  de  la  fumée  dans  ce  tor-* 
rcnt  de  chaleur  qui  s’élance  en  ligne  droite 
hors  du  fourneau j non- feulement  la  lu- 
mière continuera  à brûler  paifiblement, 
mais  la  fumée  s’élèvera  perpendiculaire- 
ment- [c]  Comme  il  y a un  courant 
d’air  confiant  de  la  chambre  dans  le 
poêle  pour  remplacer  TAir  que  la  chaleur 
a dilaté  ^ &c  qui  s’eft  en  allé  par  la  che- 
minée ^ pourquoi  cette  chaleur^  qui  s’é- 
lance du  fourneau  dans  l’apparteuncnt , 
n’ell-elle  pas  de  même  ei^traînée  dans  les 
tuyaux  du  poêle  par  le  courant  d’air?  [dj 
Qu’on  agite  fortement  l’Air  d’une  manière 
quelconque  de  droite  à gauche  devant  la 
porte  du  poêle  3 cela  ne  fera  pas  plus 
changer  de  direélion  à la  chaleur  qui  fort 
du  poêle  qu’aux  rayons  du  foleil  , de 
manière  qu’en  approchant  le  vifage  du 
fourneau  > du  côté  gauche  , on  fentira  le 
.vent  qui  traverfe  la  chaleur  j mais  il  ne 

fetci 
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pas  chaud.  [ e ] Nous  favons  bien  que  lors- 
que la  lumière  du  foleil  trace  fur  une  mu- 
raille blanche  rombre  d*un  corps  rougi 
ou  feulement  ardent,  cette  ombre  eft  en- 
vironnée d’une  vapeur  qui  vacille  d’une 
vîtelfe  prodigieufe,  que  l’on  ne  fauroic 
attribuer  qu’à  la  dilatation  plus  ou  moins 
forte  que  la  chaleur  occafionne  dans  l’Air, 
au  travers  duquel  les  rayons  de  lumière 
fe  brifent.  D’où  vient  donc  maintenant 
qu’étant  affis  devant  le  poele , la  fenêtre 
à fa  droite  ôc  la  muraille  blanche  à fa 
gauche , on  n’apperçoit  point  cette  ombre 
vacillante  fur  la  muraille  , quoique  les 
rayons  du  foleil  qui  traverfent  les  carreaux 
des  fenêtres  coupent  le  courant  de  chaleur 
ardente  pour  tomber  fur  le  mur  blanc  ; tan- 
dis qu’en  fufpendant  un  fer  ou  une  pierre 
chaude  échaufFée  dans  ce  même  courant, 
on  obfervera  ce  vacillement  dans  l’air  libre 
auflî-bien  que  fur  le  mur  blanc  ? [f]  Tenez 
un  grand  carreau  de  verre  entre  le  vifage 
& le  fourneau  ; vous  verrez  à la  vérité  le 
feu  J mais  vous  ne  fentirez  point  de  cha-i 

E 
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leur  , le  verre  l’interceptera  en  entier,  [g  j 
On  peut  faire  réfléchir  pareillement  la  lu- 
mière de  ce  feu  par  un  miroir  plan  ^ e 
verre , fans  que  cette  lumière  ait  la  moin- 
dre chaleur  : le  miroir  retient  toute  la 
chaleur  qui  le  frappera.  [Ti]  Mais  uno 
plaque  de  métal  poli  réfléchira  laiumiere 
le  il  chaleur , fuivant  les  memes^  loix  que 
la  lumière  du  foleil.  La  chaleur  étant  aui  v 

réfléchie  , il  neft  pas 

plaque  ne  séchauôe  point,  [i]  C eft  p 
Lite  raifon  qu’avec  un  petit  miroir  araent 
on  peut  produire  , à deux  aunes  d^  dif- 
tance  du  fourneau  , un  foyer  dans  lequei 
le  foufre  s’allume.  On  peut  le  tenir  tres- 
lon.-temps  dans  cette  pofition , fan^.qu  d 
s’écLuffe  : mais  fi  on  l’enduit  d un^peu 
de  fuie  en  le  payant  fur  une  enande  e 

Ïlumée,  on  ne  fauroit  le  garder  quatre 

minutes  dans  la  même  potion  devant  le 

poêle  fans  fe  brûler  J"® J , 

faifant  réfléchir  la  chaleur  qui:,  elancj  d 

poele  en  une  auq:e  place  :par  une  .p  q ^ 
L métal  poUvdïi  ^ ’ 
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fibie,  mais  feulement  jufqu’à  la  diilance 
de  deux  à trois  aunes  de  la  plaque.  Ce» 
pendant  le  même  miroir  concave  forme 
un  foyer  très-clair,  lorfqu’un  miroir  de 
verre  y réfléchit  la  lumière  , fans  qu’on 
fente  la  plus  légère  chaleur  dans  ce  foyer, 
[l]  En  plaçant  entre  foi  & le  feu  un 
carreau  de  verre,  on  peut  de  même  former 
derrière  ce  verre  un  point  clair  avec  le  mi- 
roir concave  , mais  il  fera  dépourvu  de 
chaleur.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’on 
peut  à la  vérité  former  devant  ce  feu  des  • 
points  clairs  avec  des  verres  ardens , mais 
qui  n’ont  pas  la  moindre  chaleur,  [m]  Le 
miroir  concave  de  métal  &c  la  plaque 
s’échauffent  cependant  fort  vite  dès  qu’ils 
touchent  un  corps  chaud , quoique  la 
chaleur  qui  s’élance  du  poêle  ne  leur  com* 
munique  point  de  chaleur.  Par  exemple, 
ü l’on  ferme  la  clef  fupérieure  du  poêle, 
i’Air  échauffé  fort  auflî  rôr  de  la  bouche, 
& s’élève,  -Que  l’on  tienne  le  miroir  con- 
cave ou  la  plaque  de  métal  dans  cette 
chaleur  perpendiculairement  afeendante, 

F a 
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le  métal  fera  bientôt  échauffé.  Cette  cha- 
leur ne  fe  laiffe  point  réfléchir. 

§.  L V I I. 

Dt’où  il  fuit  que  la  chaleur  qui  s’élève 
dans  le  poêle  avec  l’Air,  6c  qui  s’envole 
par  la  cheminée , efl:  réellement  différente 
de  celle  qui  s’élance  par  la  porte  du  poêle 
dans  la  chambre.  Celle-ci  s’éloigne  en 
ligne  droite  du  lieu  de  fa  naiffance  : les 
métaux  polis  la  réfléçhiffent  fous  un  angle 
égal  à celui  d’incidence  (§,LVI , Ict.  /). 
Elle  ne  fe  combine  point  avec  l’Air  : de-là 
vient  que  fa  direélion  primitive  ne  fauroit 
être  changée  par  un  courant  d’air  (let.  c,d), 
ÔC  que  les  vapeurs  que  la  bouche  exhaiç 
font  vifibles  dans  la  chambre  ( let.  a ). 
Elles  ne  le  font  point  en  été,  parce  que 
l’Air  eft  vraiment  combiné  dans  cette 
faifon  avec  la  chaleur,  & qu’un  air  chaud 
eft  toujours  capable  de  tenir  plus  d’eau 
en  diflbiution  qu’un  air  froid.  L’Air  ne 
fe  combinant  donc  point  avec  cette  cha- 
leur, il  eft  plaufible  qu’il  n’en  eft  pas  di- 
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laté;  ce  qui  explique  pourquoi  elle  ne  fait 
pas  voir  de  vacillenient  quand  la  lumière 
du  foleil  la  traverfe  (Ut.  e).  Quoique  ces 
propriétés  foient  celles  de  la  lumière  ^ je 
ne  penfe  pas  qu’on  veuille  attribuer  ces 
phénomènes  à la  lumière  de  la  flamme, 
beaucoup  trop  foible  en  comparaifon  de 
celle  du  foleil , & TefFet  de  Tinflamma- 
tien  (let.  i)  eft  bien  plus  confidérable^ 
lorfque  le  bois  eft  confumé  & converti 
en  charbons  ardens  clairs , quoique  la  lu* 
mière  foit  bien  moindre*  D’ailleurs,  on 
peut  féparet  cette  lumière  de  la  chaleur 
au  moyen  d’un  miroir  de  verre  Çkt*g)t 
car,  dans  ce  cas , la  chaleur  reftant  dans 
ce  verre,  la  lumière  réfléchie  ne  fait  point 
reffentir  de  chaud,  La  même  chofe  fe 
voit  depuis  la  lettre  gjufqu’en  1.  V ardeur 
qui  s’élance  par  la  bouche  du  fourneau, 
a donc  bien  quelque  rapport  avec  la  lu- 
mière, mais  elle  n’eft  point  encore  tout* 
à-fait  lumière  ; car  une  furface  de  verre 
ne  la  réfléchit  pas  comme  les  fiirfaces 
métalliques  (circonftance  très  - remarqua- 

^ F 3 
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ble).  Elle  agit  auffi  à une  diftance  bien 
moindre  du  lieu  de  fon  origine  ^ au  moins 
a en  juger  par  le  toucher  : elle  fe  con- 
vertit bientôt  en  chaleur  lorfqu’elle  s’unit 
à un  corps , comme  on  robferve  au 
verre  (let.  g)  & au  miroir  de  métal  en- 
duit de  fuie  ( let.  i)  ^ &c  : alors  elle  peut 
être  trarifmife  d’un  toxps  à un  autre  ^ fe 
combiner  avec  TAir  ^ & y produire  le  va- 
cillement  ( ZrA  e).  loue  ceci  n’appartient 
pas  feul  à l’ardeur  qui  s’élance  par  la  bou- 
che du  poêle  dans  rapparcement ^ mais 
encore  à chaque  feu.  Qu’on  fe  repréfenre 
une  petite  monticule  de  charbons  ardens: 
ï ardeur  qui  s’élance  en-dehors  ^ tout  autour 
de  cette  monticule  , eft  la  même  que  celle 
qui  fe  laiffe  réfléchir  par  la  plaque  nié- 
îallique  , mais  celle  qui  s’élève  en  l’Air 
& que  le  vent  agite  eft  celle  qui  s’eft 
combinée  avec  l’Air.  J’appellerai  la  pre- 
mière , pour  la  diftinguer,  ardeur  rayon- 
liante. 
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§.  L V I I I. 

D’où  vient  donc  cette  différence  re- 
marquable entre  ï ardeur  rayonnante  la 

chaleur?  La  première  n’auroit  - elle  pas 
rencontré  3 au  moment  de  fa  formation^ 
affez  de  matière  d’air  à laquelle  elle  eût 
pu  s’attacher , ou  auroit-elie  obtenu  ^ au 
commencement  de  fon  exiftence^  une  élaf- 
ticiîé  fi  forte  ^ que  l’Air  &:  les  métaux 
polis  ne  faiiroîent  la  retenir  dans  la  vé- 
locité de  fa  courfe  ? La  première  conjec-  . 
ture  ne  me  paroît  pas  fondée  : car  fi 
l’atdeur  rayonnante  n’a  pu  fe  combiner 
avec  l’Air  , faute  d’en  trouver  ^ pourquoi 
ne  s’unit-elle  pas  à lui  lorfqu’elle  en  ren^- 
contre  ^ -&  pourquoi  s’élance  - 1 - elle  au 
Travers  de  i’Air^  comme  les  rayons  de 
lumière  ? Je  fuis  fondé  à croire  la  der- 
nière de  ces  conjeélares  très-vraifernblable. 
Mais  qui  peut  donc  communiquer  à la 
chaleur  cette  grande  élafticité  ? Je  penfe 
que  l’Air  du  Feu  eft  fufceptible  de  fe 
combiner  avec  pins  ou  moins  de  phlogif- 
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tique  ; & dans  ce  cas  ^ il  doit  produire 
des  phénomènes  proportionnés  à la  quan- 
tité de  phlogiftique  qui  lui  eft  unie*  Ne 
favons-  nous  pas  qu’un  grand  nombre  de 
corps  qui  fe  combinent  avec  le  principe 
inflammable  3 font  fufceptibles  de  le  re- 
cevoir en  proportions  plus  ou  moins 
confldérables  ? N’acquièrent -ils  pas  par- 
la plus  ou  moins  de  volatilité  & d’élaf- 
ticité  ( If  )y  comme  je  lai  déjà  avan- 
cé ( §.  XXVII) J & comme  l’efprit  de 
Jiîrre  nous  le  prouve  clairement?  L’Air  du 
Feu  doit  donc  être  doué  d’une  fembiable 
propriété.  Cet  air  8c  le  phlogiftique  étant 
fies-  véritables  parties  conftiîuantes  de  la 
chaleur,  & la  chaleur  étant  très-fafcep- 
cible  de  fe  combiner  avec  plus  de  phlo- 
giftique , comme  je  le  prouverai  dans  la 
fuite  , cette  augmentation  d’élafticité , 
communiquée  par  le  phlogiftique  de  la 
chaleur  , diminue  par  l’influence  de  la 
vertu  attraétive,  de  manière  que  les  mé- 
taux, auflî-bien  que  l’Air,  font  par  la 
fuite  en  état  de  l’attirer.  Je  crois  que  nous 
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fommcs  maintenant  en  état  de  répondre 
à la  queftion  du  §.  LV.  C’eft  V ardeur 
rayonnante  qui  produit  Finflammatioii 
dont  il  y eft  queftion.  Cette_  fubftance  eft 
inviftble  & diftindc  du  Feu. 

§.  L I X. 

De  la  Lumière, 

J’ai  fait  voir  jufqu’à  préfeut,  par  de^ 
expériences  non  équivoques  3 les  parties 
conftituantes  de  la  chaleur  & les  principes 
prochains  de  l’Air  3 autant  que  cela  ni’étoit 
néceffaire  pour  l’explication  que  je  me  pro- 
pofe  de  donner  du  Feu  : mais  comme 
on  ne  fauroit  admettre  du  feu  fans  lu- 
mière 3 il  faut  encore  confidérer  cette  far- 
prenante  apparition  avant  de  pouvoir  par- 
venir à une  théorie  foiide  du  Feu. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  la  lumière  du 
foleil  & celle  des  feux  qui  brûlent  ne  loit 
la  même  chofe  , elle  affeéle  les  yeux 
comme  celle  du  foleil  3 & nous  fait  voii% 
au  travers  le  prifme^  les  mêmes  fortes  ds 
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couleurs  : mais  comme  elle  eft  infiniment 
plus  fûible,  il  n’eft  pas  étonnant  que  fes 
layons,  concentrés  par  le  verre  ardent, 
ne  produifent  pas  d’embrafement. 

Il  n’efl;  pas  moins  certain  que  la  lu- 
mière doit  être  mife  au'  rang  des  corps 
comme  la  chaleur  : mais  je  fuis  d’autant 
moins  porté  à croire  que  la  lumière  & 
îa  chaleur  ne  foient  qu’une  leule  & meme 
chofe  , que  le  contraire  me  paroît  prouvé 
par  des  expériences.  La  fuite  éclaircira 
cette  proportion. 

P ^ ^ U y E s ds  Id  pTëjetice  du  principe 
injîuïmTiû,bi£  d&îis  lu  Luiriiste. 

§.  L X, 

Si  l’on  expofe  aux  rayons  du  foleil  de 
la  folution  d’argent  dans  l’acide  nitreux 
fur  un  morceau  de  craie  , la  folution 
noircit.  La  lumière  du  foleil,  réfléchie 
par  un  mur  blanc,  produit  le  m.ême  effet, 
mais  plus  lentement.  La  chaleur  fans  lu- 
mière ne  produit  aucun  changement  dans 
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ce  mélange.  Cette  couleur  noire  feroit- 
elle  du  véritable  aro;ent?  Nous  ne  cléci- 
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derons  cette  quefdon  ^ qu’après  avoir  dé- 
montré la  préfence  du  phiogiPdque  dans 
la  lumière. 

§.  L X I. 

Première  Expérience. 

Je  pofai  un  peu  de  terre  d’argent  fur 
un  petit  morceau  de  porcelaine^  & i’ex- 
pofai  au  foyer  d’un  verre  ardent  : aiufi- 
tôr  la  fuperficie  de  cette  terre  redevint 
argent.  J’entends  parterre  d’argent  ^ l’ar- 
gent qui  a été  diiTous  dans  un  acide  ni- 
treux pur  5 & précipité  par  l’alkaii  du 
tartre.  Il  eft  certain  que  i’acide  nitreux 
enlève  le  phlogiftiquc  aux  niétaiix  parfaits 
comme  aux  métaux  împa\'faits  ( §.  XX  VII , 
b ) ; ce  qui  eft  fuffilamment  prouvé  par 
reffervefcence  de  ces  düTolutions  & la 
rougeur  des  vapeurs  qui  s’en  e?vhalent. 
Ces^  précipités  métalliques  font  à la  vé- 
rité cliffolubles  dans  l’acide  iiitreux  pur; 
mais  il  ne  leur  €cmniünic]ue  pas  la  plus 


132  Traité  Chimique 
légère  rougeur.  11  en  eft  ainfi  de  la  terre 
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d’argent.  L’argent , réduit  au  foyer  du 
verre  ardent , colore  en  rouge  les  vapeurs 
dé  Tacide  nitreux  pendant  fa  dilTolurion.. 
D’où  cet  argent  auroic  il  donc  repris  du 
phlogiftique^  R ce  n’eft  de  la  lumière  du 
foleil  ? 

§.  L X I L 


Seconde  Expérience^ 


\a'\  Je  mis  un  peu  de  chaux  de  mer- 
cure obtenue  de  l’acide  nitreux  , ou  autre- 
ment dit  du  précipité  rouge  ^ fur  un  ducat  : 
|e  le  plaçai  au  foyer  d’un  miroir  ardent^ 
îa  poudre  commença  à fumer , & l’or 
blanchit. 


[ ^ ] Je  fis  dîiïbudre  de  Ter  dans  de 
l’eau  régale  préparée  avec  de  l’eau» forte 
& du  fel  maria,  & je  le  précipitai  par 
î’alkali  du  tartre.  Je  plaçai  cette  terre 
d’or,  bien  féchée  &c  édulcorée,  fur  un 
morceau  de  porcelaine , au  foyer  : elle 
devint  d’un  brun  foncé,  & reprit  les  pro^ 
priétés  du  véritable  ax.  ^ 
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On  pourroit  attribuer  cette  rédudion 
à la  chaleur  du  foyer  ^ mais  cela  même 
démontreroit  la  préfence  du  phlogiftique 
dans  la  lumière^  puifquil  ne  fauroit  y 
avoir  de  chaleur  fans  phlogiftique.  Au 
refte^  il  y a plufieurs  preuves  contraires 
à cette  opinion. 

[c]  Je  verfai  un  peu  de  Facide  nitreux 
fumant  le  plus  pur  (§.  XXV}  dans  une 
fiole  fermée  d’un  bouchon  de  cryftal^  &C 
je  Fexpofai  à la  lumière  du  foieii.  Dans 
trois  heures  de  temps  je  trouvai  la  fiole 
pleine  de  vapeurs  rouges.  La  chaleur  du 
fourneau  de  faïance  produit  le  même  eifet 
fur  cet  acide  ; mais  il  faut  quatre  femai- 
ses  3 pour  que  la  rougeur  devienne  fcnfible. 

§.  L X I I 1. 

Troijîème  Expérience. 

Je  précipitai  une  folution  d’argent  pat 
le  fel  ammoniac;  j’édulcorai  & féchai  le 
précipité  3 & je  Fexpofai  3 pendant  quinze 
Jours  3 aux  rayons  du  foieii  ^ fur  un  mor=- 
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ceau  de  papier.  Dès  que  la  farface  de  ma 
poudre  noirciffoit^  je  la  retoiirneis.  Je  ré- 
pétai cette  manœuvre  fréquemment;  en- 
fuite  je  verfai  fur  cette  poudre,  qui  fem- 
bloit  noire,  de  refprit  de  fel  ammoniac 
cauftique  , & je  la  mis  en  digeftion.  Cç 
menftriie  ayant  diflbus  une  grande  partie 
de  la  lune  cornée,  il  refta  une  poudre 
noire  fubtile  , qui,  édulcorée,  fut  pref- 
qifenrièrement  diffoute  à fon  tour  par  de 
l’acide  nitreux  pur  qu’elle  rendit  volatil. 
Cette  folution  fut  de  nouveau  précipitée 
en  lune  cornée  par  du  fel  ammoniac  : 
ainfi  le  noir  que  la  lumière  donne  à la 
lune  cornée,  eft  de  l’argent  réduit.  îl 
en  eft  pa^  conféquent  de  même  de  la 
folution  d’argent  répandue  fur  de  la 
craie  (§.  LX).  J’ai  enveloppé  de  la  lune 
cornée  blanche  dans  un  papier,  Se  l’ai 
expofée,  pendant  deux  mois  entiers,  à ia 
chaleur  d’un  fourneau  , fans  que  fa  cou- 
leur eût  changé. 

L’argent  ne  pouvant  fe  combiner  fous 
la  forme  métallique  avec  l’acide  marin. 
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iî  faut  que  dans  la  rédudion  ci-deffus  ii 
fe  fépare  autant  d’acide  marin  de  la  lune 
cornée  ^ qu’il  y a de  particules  de  fa  fu- 
perfide  converties  en  argent, 

[^]  Pour  m’en  afTurerj  je  verfai  fur  de 
l’argent  corné  , bien  édulcoré  ^ de  l’eau 
diftiilée  qui  ne  s’éievoît  que  très-peu  au- 
deffus  de  la  poudre  ; j’en  mis  la  moitié 
dans  un  verre  de  cryftal^  que  j’expofai  aux 
rayons  du  ioieil,  & que  je  retournai  plu- 
fieiirs  fois  par  jour  : je  iaiflai  l’autre  moitié 
dans  un  endroit  obfcur.  Quinze  jours 
après  J je  filtrai  feau  qui  couvroic  la  lune 
cornée  expofée  au  foleil,  qui  étoit  de- 
venue noire.  Je  verfai  de  cette  eau , goutte 
à goutte^  dans  une  folution  d’argent,  qui 
fut  encore  précipitée  en  lune  cornée.  L’eau 
qui  étoit  fur  l’aiitre  portion  de  lune  cor^ 
née  ne  produifit  aucun  effet  fur  la  folu- 
don  d’argent  y & la  couleur  blanche  de 
l’argent  corné  n’avoît  pas  varié,  [c]  Je 
verfai  de  i’eaii- forte  fur  la  lune  cornée 
& i’expofai  dans  une  fiole  de  cryftal  aux 
rayons  du  foleil  > mais  elle  ne  noircit  pas. 
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Le  LXII^  let.c  ^ en  fait  voir  la  raifoR. 

§.  L X I V- 
Quatrième  Expérience. 

Je  fis  évaporer  une  foliition  d’or  à fic- 
cité  5 & je  fis  rediffoudre  le  réfidu  dans 
de  Teau  diftillée^  que  je  verfai  dans  une 
fiole  de  cryftal  blanc  ; je  fermai  cette 
fiole  avec  un  bouchon  de  verre  ^ & 
je  Texpofai  aux  rayons  du  foleil..  Dans 
quinze  jours  je  découvris  ( fur-tout  lorf- 
que  je  regardai  cette  folution  à la  lumière 
du  foleil } ; je  découvris , dis- je  ^ dans  cette 
folution  une  grande  quantité  de  petites 
paillettes  d’or^  & fa  furface  étoit  enduire 
d une  petite  pellicule  d’or  très-fine.  J’avois 
commencé  par  évaporer  la  folution  d’or, 
pour  que  l’acide  furabondant  s’en  féparâtj 
il  auroit  pu  mettre , en  quelque  façon  , 
obftacle  à la  réduétion.  Je  ne  rapporterai 
plus  qu’une  feule  expérience , pour  achever 
de  nous  convaincre  de  la  préfence  du 
phlogiftiquc  dans  la  lumière,  L’eau  forte 


iDE  i’Air  et  ï>u  Feu.  137 
pure  ne  diffout  pas  la  nianganèfe^  à moins 
qu’  on  n’y  ajoute  du  phlogiftique  ^ comine 
du  fucre  , par  exemple  : alors  la  folurion 
devient  claire  comme  de  Teau^  & fans 
couleur.  En  verfant  dans  cette  folution 
de  Talîcali  du  tartre  , on  obtient  un  pré- 
cipité blanc  , qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
manganèfe  unie  au  phlogiftique  du  fucre. 
Si  on  en  fépare  le  phlogiftique  d’une  ma- 
nière quelconque  ^ la  manganèfe  reparoît 
fous  la  couleur  noire  qui  lui  eft  natu- 
relle ( voyez  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Suède  ^ 1774)* 
L’expédient  le  plus  prompt  pour  en  fé- 
parer  le  phlogiftique  , eft  d’étendre  la 
manganèfe  ^ clairement  femée  ^ fur  une 
feuille  de  fer-blanc  placée  fur  des  char- 
bons ardens  •,  elle  y reprend  promptement 
fa  couleur  noire.  Cette  manganèfe , quel- 
que divifée  qu’elle  foir  3 ne  fe  diffbut  pas 
dans  facide  nitreux  fans  phlogiftique.  Elle 
fera  le  fujet  du  §.  fuivant. 
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§.  L X V. 

Cinquième  Expérience, 

Je  verfai  environ  une  demi-once  diacide 
nitreux  pur  fumant  dans  une  fiole  de 
cryftal,  dont  les  fept  huitièmes  reftèrent 
viîides  : j’y  mis  la  rnanganèfe  en  queftion; 
je  fermai  la  fiole  avec  un  bouchon  de 
cry  Ral  ^ 8c  je  i’expofai  ^ pendant  deux 
heures^  à la  lumière  du  foleil.  Dans  cet 
intervalle  ^ le  mélange  s’étoit  clarifié  &C 
avoit  perdu  fa  couleur  noire.  J’ajourai 
encore  un  peu  de  la  meme  rnanganèfe  ; 
je  rebouchai  le  verre,  & l’expofai  de  nou- 
veau aux  rayons  du  foleil.  Dans  quelques 
heures  la  rnanganèfe  fut  auffi  düToutc.  Je 
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réitérai  cette  opération  , jiifqu’à  ce  que  l’a- 
cide ne  voulut  plus  en  recevoir  : alors  j’y 
verfai  fix  fois  autant  d’eau  diftillée.  Je 
filtrai  la  diffolution , 8c  je  la  précipitai 
avec  l’alkaii  du  tartre  : je  lavai  bien  ce 
précipité  blanc,  8c  le  féchai  à une  cha- 
leur douce  3 c’écoit  la  rnanganèfe  unie  au 
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phlogiftique  avec  Tacide  aerien  de  Talkali, 
Pour  vous  en  convaincre  , faites  diffoudre 
ce  précipité  dansTacide  vitriolique^&  dif* 
tiilez  dans  une  petite  cornue  à grand  feu  ; 
la  manganèfe  ^ contenue  dans  le  réfidii^ 
reprendra  fa  couleur  naturelle  ^ & l’acide 
qui  a paiTé  dans  le  récipient  aura  toutes 
les  propriétés  de  l’acide  fiilfureux  volatiL 
On  peut  encore  mêler  une  partie  de  fai- 
pêcre  en  poudre  avec  quatre  parties  de 
cette  manganèfe  blanche  : mettez  ce  mé- 
lange dans  une  petite  cornue  & le  diftil- 
lez;  il  noircira  très  promptement  ^ &c  le 
falpêtre  fera  alkalifé.  On  peut  encore  em- 
ployer une  autre  manière  de  procéder» 
Remplirez  une  petite  fiole  de  cette  man- 
ganèfe  phiogiftiquée  mertez-y  un  bou- 
chon de  craie  ^ & placez-le  au  bain  de 
fable  dans  un  creiifet  : faites  rougir  la 
fiole  pendant  un  quart  d’heure;  retirez- 
la  du  fable  ^ tandis  qu’elle  efl:  un  peu 
chaude  ; verfez  fur  un  papier  la  manga- 
nèfe encore  blanche  ^ elle  s’enflammera 
auflî-tôt;,  &z  fera  convertie  en  une  poudre 
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noire.  Vous  pouvez  auffi  laiffer  refroidir 
totalement  la  fiole  ^ & jetter  la  manga- 
nèfe  fur  de  la  tôle  ardente  5 mais  point 
rouge  ^ la  manganèfe  commencera  à rou- 
gir 5 & reprendra  fa  première  forme. 

J’ai  d’abord  fait  rougir  la  manganèfe 
blanche  dans  un  vaiffeau  fermé  pour  pou^ 
voir  obtenir  cette  inflammation,  parce 
qu’en  la  mettant Tur  un  fer  chaud  avant 
de  l’avoir  grillée  dans  un  vaiffeau  fermé> 
elle  feroit  bien  calcinée  : mais  fon  inflam- 
mation feroit  à peine  vifible , à caufe  de 
l’acide  aerien  avec  lequel  elle  eft  combi^ 
née  ^ car  celubci  paffe  dans  l’Air  à me- 
furc  que  le  phlogiftique  fe  fépare  de  la 
manganèfe  ; & une  feule  partie  d acide 
aerien , mêlée  à huit  à dix  parties  d’Air 
commun,  éteignant  le  Feu  (§.  XXII}, 
il  eft  néceffaire  d’expulfer  cet  acide  de 
la  maganèfe  dans  des  vaiffeaux  fermés. 
Dans  cette  expérience , le  phlogiftique 
tiré  des  rayons  du  foleil  s’enflamme. 
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La  Lumière  n'ejî  point  une  fubjlance Jîmple 
ou  un  élément  (16). 

§.  L X V 1. 

Si  la  lumière  écoit  une  matière  lîmple, 
les  expériences  précédentes , ôc  plufieurs 
autres  expériences  déjà  connues , nous 
forceroient  de  conclure  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  que  le  principe  inflammable  : mais 
ayant  démontré  que  Je  phlogiftique  forme 
ïardeur  ôc  la  chaleur  par  fa  combinaifon 
avec  l’Air  du  Feu , & notre  atmofphère 
étant  pourvu  d’une  grande  quantité  de 
cet  Air  du  Feu , le  phlogiftique  qui  s’é- 
coule continuellement  du  foleil,fe  combi- 
nant avec  cet  Air  du  Feu,  ne  devroit  pro- 
duire que  de  la  chaleur  : alors  nous  exif- 
terions  dans  une  épailTe  obfcurité.  Cepen- 
dant la  lumière,  quelque  concentrée  quelle 
foit,  ne  produit  aucune  chaleur  dans  l’Air. 
Je  ne  faurois  donc  me  perfuader  que  I3 
lumière  ne  foit  que  le  phlogiftique  pur; 
d’ailleurs , mes  expériences  ne  me  le  perw 
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mettroient  pas.  Si  cela  écoit^  il  faudroit 
que  le  nitre  tût  alkalifé  au  foyer  du  miroir 
ardent , & que  les  chaux  des  métaux  im- 
parfaits y fuflent  réduites  ; ce  qui  n*arrive 
pas.  On  pourroit  m’objeéler  à la  vérité 
que  TAir,  au  moyen  de  la  chaleur  du 
foyer  , calcine  ces  chaux  à mefure  qif elles 
fe  téduifent.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que 
de  faire  cette  expérience  dans  un  air  qui 
n^eft  plus  fufceptible  de  recevoir  du  phlo- 
giftique,  c’eft-à-dire,  dans  un  air  cor- 
rompu. M.  Lavoifier,  & d’autres,  ont  déjà 
répondu  à cette  objection.  Il  a calciné 
des  métaux  au  verre  ardent  fous  une  cloche 
de  verre  , il  n’a  pu  les  priver  de  leur  phlo- 
giftique  que  dans  une  certaine  portion 
d’air  , c’eft-à-dire  , que  le  phlogiftique  n’a 
pu  fe  féparer  des  métaux,  qu’ep  propor- 
tion de  l’Air  du  Feu  qui  fe  trou  voit  fous 
la  cloche.  L’air  reftant  fous  la  cloche  étcit 
de  l’air  gâté.  Si  l’objeéiion  étoir  valable, 
pourquoi  M.  Lavoilier , en  continuant  fa 
calcination,  nVt-il  pas  pu  rendre  la  forme 
métallique  à ces  chaux  ^ cet  air  ne  pou- 
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’O^anc  leur  enlever  le  phlogiftique  que  leur 
auroic  fourni  la  lumière?  On  me  diri 
peut-être  encore  que  fi  la  lumière  n’étoit 
pas  un  phlogiftique  fi  fubtil  & fi  pur, 
elle  réduiroit  sûrement  la  chaux  des  mé- 
taux imparfaits,  dont  le  phlogiftique  eft 
groftîer  , auflî-bien  que  celle  des  métaux 
parfaits  : mais  le  phlogiftique  eft  un  dans 
tous  les  corps  ; il  ne  diffère  en  rien.  Celui 
de  For  & de  fargent  eft  le  même  que 
celui  du  fer  & de  Thuile  : d’ailleurs , les 
métaux  imparfaits  réduifent  les  métaux 
parfaits.  Par  exemple  , le  cuivre  rend  la 
forme  métallique  aux  chaux  d’argent  8c 
de  mercure  diffbutes  dans  facide  ni- 
treux , &c.  L’on  pourroit  répondre  à cela 
que  dans  cette  expérience  le  phlogiftique 
fe  décompofe  j que  fa  partie  fubtile  (qui 
eft  la  même  que  celle  qui  pénètre  au  tra- 
vers des  cornues , &c  qui  réduit  les  chaux 
des  métaux  imparfaits)  s’attache  à la  chaux 
d’argent.  Mais  je  demtanderoîs  alors  ce  que 
C:cft'i[ue  cette  partie  grôflîcre  du  phlogif- 
tique  qui  eft  reftée  da,ns  la  folution  de 
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cuivre.  Se  fépareroit-ii  quelque  choie  de 
matériel  de  ce  phlogiftique  pur  qui  s’efl: 
uni  à Targent^  ( M.  Baumé  croit  que  c’eft 
une  terre  vitrifiable).  Il  faudroit  dans  ce 
cas  qu  en  évaporant  à ficcité,  & diftillant 
cette  folution  de  cuivre  dans  une  cornue 
à un  feu  violent , la  terre  cuivreufe  qui  fe 
trouveroît  dans  le  réfidu  de  cette  diftil- 
iation  3 après  que  Facide  nitreux  en  auroit 
été  féparé  ^ fût  réduite  uniquement  par 
Vardmr  rouge  : car  la  terre  fubtile  avec 
laquelle  le  phlogiftique  auroit  été  com- 
biné dcvroit  encore  exifter  dans  le  ré- 
fidu ^ & pouvoir  très»aifénient  fe  combi- 
ner de  nouveau  avec  le  phlogiftique  pur 
qui  pénètre  dans  la  cornue,  Uexpérience 
m’a  prouvé  que  cela  n’a  pas  lieu.  On  voit 
aifément  que  toutes  ces  opinions  provien- 
nent de  ce  que  l’on  ne  eonnoilToit  pas 
ce  qui  eompofe  la  chaleur  ^ que  Fon  ne 
regardoit  que  comme  un  phlogiftique 
fubtil. 

Les  belles  couleurs  dont  la  lumière  brille 
couftamment , font  encore  une  preuve 

qu’elle 
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gu  elle  nefl:  pas  fimplemenr  du  phlooif- 
tique.  Les  affinités  de  Ja  lumière  &^du 
plilogiftique  qui  les  font  agir  fi  différem- 
ment fur  les  corps,  donnent  fuffifiimmenc 
a connoirre  qu’ils  ne  lauroient  être  de  la 
même  nature.  L’expérience  fuivante  ajoute 
encore  à la  force  de  cette  opinion.  Faites 
tomber  fur  le  plancher  les  rayons  du  fo- 
feil  décompofés  par  un  prifme  placé  à 
la  fenêtre , & mettez  dans  cette  lumière 
colorée  un  papier  fur  lequel  on  aura 
difperfé  de  la  lune  cornée  : vous  ob- 
fcrvcrez  qu’expofée  aux  rayons  violets, 
elle  noircira  bien  plus  promptement  que* 
dans  les  autres  rayons  j c’eft-à-dire , que 
la  chaux  d argent  fépare  plus  promp- 
tement le  phlogiffique  de  la  lumière  vio- 
lette  que  des  autres  rayons  (17}, 

J’ai  démontré  la  préfence  du  phlo<ïir-- 
tique  dans  la  lumière , & j’ai  fait  ^oir 
qu  elle  n étoit  pas  fimplement  du  phlo- 
giftique  : ainfi  la  lumière  ne  lauroit  être 
confiderée  comme  une  fubftance  fimplc. 
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Lorsque  U mouvement  de  la  Lumière 
neji  point  interrompu  y elle  n'occajionne 
ni  ardeur  ni  chaleur. 

§.  L X V I I. 

En  expofant  aux  rayons  du  foleil  deux 
thermomètres  égaux , dont  i un  cft  rempli 
d’efprit-de-vin  coloré  d’un  rouge  foncé, 
& l’autre,  d’efpiit-de-vin  non-colore  , la 
liqueur  rouge  s’élèvera  bien  plus  promp- 
tement que  la  blanche.  Mais  , fi  vous 
mettez  ces  deux  thermomètres  dans  1 eaU 
chaude , leurs  liqueurs  monteront  en  même 
temps.  Plus  la  couleur  d’un  corps  appro- 
che du  noir  , plus  promptement  il  eft 
échauffé  par  les  rayons  du  foleil  -,  plus  il 
eft  blanc , plus  il  faut  de  temps  pour  que 
le  foleil  réchauffe.  La  caufe  de  ce  phé- 
nomène fe  trouve  dans  le  plus  ou  le  moins 
d’affinité  que  les  corps  ont  avec  la  lu- 
mière. De-là  vient  que  ceux  qui  repouffenc 
la  lumière  en  tout  fcns , & qu’on  nomme 
blancs , ne  s’échauffent  que  peu  «C  très-. 
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lentement.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
ne  s'oppofent  point  au  palTage  des  rayons 
de  lumière 5 & qu'on  nomme  tranfparens. 
La  chaleur  que  nous  cccahonnent  les 
rayons  du  foleil  , ne  provient  donc  ab- 
folument  que  de  ce  que  leur  mouvement, 
dont  la  vélocité  eft  extrême  , eft  arrêté 
par  de  certains  corps. 

Voyons  donc  fi  cette  chaleur  eft  pro- 
pre aux  rayons  du  foleil , ou  fi  elle  doit 
fon  origine  à ces  corps. 

§.  L X V I I L 

J’ai  fait  voir , dans  les  §.  précédens , 
que  V ardeur  rayonnante  (§.  LVII)  n’ad- 
héroit  ni  à TAir  , ni  aux  métaux  polis  \ 
mais  5 qu'avec  un  miroir  de  métal  con^ 
cave , elle  produifoit  un  foyer  fufceprible 
d’enflammer  les  corps  ; que  iorfqu’eile 
s’étoit  une  fois  unie  à d’autres  corps , elle 
pouvoir  alors  fe  combiner  facilement  avec 
i'Air  & les  métaux.  Ces  propriétés  lui 
font  communes  avec  la  lumière.  J'ai  dé- 
montré en  même  temps  que  cette  pio- 
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priété  embrafante  de  ï ardeur  rayonnante  y 
ne  devoit  pas  être  attribuée  à la  lu- 
mière avec  laquelle  elle  étôit  combi- 
née (§.  LVII),  & quelle  ne  produifoit 
cct  effets  qu après  avoir  été  attirée  par 
l|’autres  corps.  N’en  feroit-il  pas  de  même 
des  rayons  du  foleil?  Je  fuppofe  que  la 
chaleur  que  la  plupart  des  corps  obtien-i 
nent  des  rayons  du  foleil,  foit  la  même 
que  celle  qui  eft  interpofée  dans  les  pores 
des  corps,  qui  eft  mife  en  mouvement 
par  le  frottement  qu’occafionne  la  lumière 
du  foleil  (car  Ton  veut  que  la  chaleur 
provienne  toujours  du  frottement).  L’Air, 
confidéré  dans  fon  état  de  pureté , qui  ne 
s’échauffe  pas  facilement  par  les  rayons 
du  foleil,  s’échauffe  lorfqu’il  environne 
un  corps  fur  lequel  la  lumière  du  foleil 
a dardé  un  peu  de  temps-,  ce  qui  eft  la 
caufe  principale  de  la  chaleur  que  l'Air 
nous  fait  éprouver  en  été.  Cela  fuppofe, 
çe  corps ^oit  perdre  de  fa  quantité  natu- 
îtelle  de  chaleur.  Si  cela  eft , il  faut  que 
çette  perte  fait  conûdér^ble^  lorfque 
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folcil  a dardé  fur  Itiiprerque  tous  les  jours 
de  l’été.  Neanmoins  je  trouve  qu’un  inor* 
ceau  de  fer^  par  exemple  3 que  Ton  ploie 
en  tout  fens  fur  lui-même  3 ou  que  l’on 
expofe  à la  lumière  du  foleil  3 s’échauffe 
autant  en  automne  qu’au  printemps.  Ou 
pourroit  faire  une  objeétion  fpécieufê 
contre^mon  raifonnement  3 en  me  difant 
que  le  corps  fur  lequel  le  foleil  darde  3 
ayant  perdu  fa  chaleur  pendant  le  jour3  peut 
la  retirer  de  l’Air  & des  corps  environ- 
nants après  le  coucher  du  foleil  3 & que 
ce  pourroit  bien  être  une  des  raifons  pour 
laquelle  les  foirées  & les  nuits  font  fraî- 
ch  es.  Ce  fut  pour  répondre  à cette  ob- 
jeélion  3 que  je  fis  l’expérience  fuivante. 
Je  fufpendis  ^ le  22  Juin  3 une  plaque  de 
plomb  noire  en  plein  air  , de  manière 
que  le  foleil  pût  darder  defliis  toute  la 
journée.  La  plaque  fut  conftamment  (î 
chaude  3 qu’une  main  délicate  ne  pouvoir 
la  tenir  long- temps.  Deux  heures  avant 
le  coucher  du  foleil  3 je  roulai  ia  plaque 
Sc  la  mis  dans  un  verre  à bière  rempli 
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d’eau  *5  je  mis  à côté  un  autre  verre  à 
bière  , aufîî  plein  d’eau  : je  pofai  un  ther- 
momètre dans  chacun  de  ces  verres.  La 
liq  iieur  de  celui  qui  étoit  dans  le  même 
verre  que  îc  rouleau  de  plomb  monta 
tout  de  fuite  un  peu  ^ à caufb  de  la  cha- 
leur de  ce  rouleau.  Deux  heures  après^ 
la  chaleur  fut  égaie  dans  les  deux  verres, 
J’obfervai  toute  la  nuit  la  hauteur  des  li- 
queurs. A mefure  que  Tune  baiflToit,  l’autre 
baiffoir  de  même.  Cependant  fi  TobjecStion 
précédente  étoit  jufte  ^ l’eau  dans  laquelle 
étoit  le  rouleau  de  plomb  auroit  dû  per- 
dre une  plus  grande  quantité  de  chaleur. 
Je  fuis  donc  très-porté  à croire  que  la 
lumière  du  foleil  ne  manifefte  aucune  cha- 
leur ^ tant  que  fon  mouvement  reéliligne 
ne  rencontre  aucun  obftacle.  Mais  fi  elle 
eft  arrêtée  par  la  vertu  attraétive  des  corps, 
fa.  chaleur  devient  fcnfible  comme  celle 
de  ï ardeur  rayonnante. 
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Vus  parties  conjîitu antes  de  la  Lumière^ 

L X I X, 

Les  rayons  de  lumière  étant  convertis 
CD  chaleur  lorfquils  frappent  les  corps 
qui  les  attirent  ^ il  paroîtroit  d’abord  que 
la  lumière  n’eft  autre  chofe  qifune  cha- 
leur mue  avec  une  vélocité  incroyable; 
car  elle  dilate  comme  la  chaleur  les  corps 
avec  lefquels  elle  s’eft  combinée  : elle  com- 
munique à nos  nerfs  la  même  aélivité  que 
]a  chaleur  du  FeUj,  & dans  cet  état  de 
ccmbinaifon  5 elle  efl  invifîble,  ainfi  que 
la  chaleur.  Elle  ne  noircit  pas  la  lune 
cornée  3 ne  réduit  pas  le  précipité  d’or, 
Re  rougît  point  l’acide  nitreux  ^ & la  man- 
ganèfe  ne  peut  y être  diffoute.  C’eft  pré- 
cifénienî  le  contraire  de  ce  que  j’ai  re- 
marqué aux  ^.LXIIjLXIII  & LXV  : Carm- 
en enduifant  d’une  couleur  noire  épaiffe 
"un  verre  qui  contient  ces  matières,  Sc  en 
lailTant  agir  , pendant  quelques  jours  , les 
rayons  du  folcil,  le  verre  s’échauffe  j mais 
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les  fubftances  qui!  renferme  ne  fouffrcnc 
aucun  changement,  Ainfi  la  lumière  que 
les  corps  retiennent  produit  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur.  Il  eft  donc  plus  que 
probable  que  la  lumière  eft:  compofée  des 
mêmes  principes  que  la  chaleur. 

Mais  la  lumière  étant  encore  douée  d’au- 
tres propriétés  que  la  chaleur  & Tardeur 
rayonnante  quand  elle  peut  continuer  fon 
cours  librement^  on  a droit  de  penfer  qu’elle 
n’eft  pas  lîmplement  de  la  chaleur,  ou  au 
moins  que  les  proportions  de  fes  parties 
conftituantes  font  differentes  de  celles  de 
Vardeur  & de  la  chaleur.  Les  Cbimiftes 
éclairés  favent  qu’il  y a un  grand  nombre 
de  corps  fufceptibles  d’admettre  plus  ou 
moins  de  phlogiftique  dans  leur  combi- 
r aifon , dont  les  propriétés  varient  d’après 
ïa  proportion  de  phlogiftique  qu’ils  ont  re- 
çue. J’en  ai  déjà  fait  mention  (§.  XXVII), 
Si  Thuile  de  vitriol  nous  confirme  auiïî  ce 
fait.  Pourquoi  cela  ne  feroit>il  pas  appli- 
cable à la  chaleur  , étant  démontré  qu’elle 
eft  une  matière  compofée  de  phlogiftique 
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& d’Air  du  Feu.  Lorfque  cet  Air  s’eft 
emparé  d*un  peu  plus  de  principe  inflam- 
mable qu'il  n'en  faut  pour  produire  la 
chaleur  , il  en  réfulte  ïardeur  rayonnante* 
Si  la  proportion  du  phlogiftique  augmente 
encore  de  quelque  chofe  ^ la  propriété  que 
j'ai  obfervée  dans  Y ardeur  rayonnante  aug- 
mente ^ la  lumière  fe  forme  : oui  ^ fans 
doute  5 le  fuperbe  éclat  des  différentes 
couleurs  ou  des  différentes  fortes  de  lu- 
mières 5 ne  dépend  que  d’un  atome  de 
phlogiftique  de  plus  ou  de  moins  *,  c'eft 
la  lumière  violette  &:  pourpre  qui  con- 
tient le  moins  de  phlogiftique  , parce  que 
le  prifme  a plus  d'affinité  avec  elle  qu'avec 
les  autres  efpèces  de  lumières.  Cette  raifon 
eft  d'autant  mieux  fondée  ^ que  Yardeur 
rayonnante  LVII)^  qui  contient  cer- 
tainement moins  de  phlogiftique  que  la 
lumière  , eft auffi  attirée  parle  verrez  mais 
plus  fortement  encore.  Voici  pourquoi  l'œil 
peut  fixer  plus  long-temps  les  rayons  violets 
que  les  rayons  rouges  ; dans  les  rayons  rou- 
ges ^ chaque  particule  de  lumière  eft  coni'- 
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binée  avec  un  peu  plus  de  phlogiftiquei 
ainfi  cette  lumière  5 quelque  fubtile  qu’elle 
foit , doit  être  ccmpofée  de  molécules  plus 
grandes  que  la  lumière  violette,  & produire 
par-là  plus  d’effet  fur  nos  nerfs  optiques.  Les 
rayons  violets  réduifent  plus  promptement 
l’argent  corné  que  les  autres  (LXVI).  Il 
paroîc  qu’étant  plus  fortement  attirés  par 
les  prirmcs,  leur  mouvement  en  eft  ra- 
lenti; ce  qui  laifTe  à la  terre  d’argent  plus 
de  temps  pour  exercer  fon  attraélion,  au 
moyen  de  laquelle  elle  décompofe  la  lu- 
mière violette. 

Je  crois  donc  que  chaque  molécule  de 
lumière  n’eft  autre  chofe  qu’un  atome 
d’Air  du  Feu  combiné  avec  un  peu  plus 
de  phlogiftique  qu’une  pareille  molécule 
de  chaleur. 

§.  L X X. 

Les  expériences  rapportées  au  com^ 
mencement  du  §.  précédent , m’engagent 
à demander  pourquoi  la  lumière  mani- 
fefte  des  propriétés  toutes  différentes , 
après  quelle  a été  attirée  par  les  corps ^ 
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&:  que  ^ par  cette  adhérence^  elle  a ac- 
quis les  qualités  principales  de  la  chaleur. 
La  réponfe  feroit  facile , fi  je  pouvois 
, démontrer  que  tous  les  corps  font  fufeep- 
tibles  d’abforber  le  phlogiftique  furabon- 
dant  de  la  lumière  : mais  il  y en  a peu  qui 
aient  cette  vertu;  & fuppofé  que  cela  fût  ^ 
il  faudroit  que  tous  les  corps  frappés 
pendant  quelque  temps  des  rayons  du 
foieil  5 éprouvaffent  quelques  changemens 
confidérables  ; ce  qui  n'arrive  pas.  Il  eft 
tout  auflî  difficile  d'expliquer  pourquoi 
ïardeur  rayonnante  ( §.  LVII  ) eft  con- 
vertie en  chaleur  par  les  corps  qui  l'atti- 
rent. Les  affinités  chimiques  qui  produi- 
fent  les  changemens  les  plus  furprenans 
dans  les  corps , n’agiflent  que  lorfque  les 
corps  font  en  contad  dans  tous  leurs  points, 
La  chaleur,  en  tant  que  matière,  ne  iàii- 
ïoit  pénétrer  un  corps  : elle  eft  feulement 
interpofée  dans  fes  pores  ; elle  ne  touche 
alors  la  matière  du  corps  qu’en  un  petit 
nombre  de  points.  Si  Ton  augmente  la 
chaleur,  elle  le  touche  en  beaucoup  plus 
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de  parties  j mais  elle  y eft  plus  condenfee* 
Alors  fi  le  corps  a , par  fa  nature  , plus 
d’afiinité  avec  le  pblogiftique  que  TAir 
du  Feu  5 la  chaleur  eft  détruite  : c’eft  ce 
qui  arrive  dans  la  réduction  des  chaux 
de  métaux  padaks  par  la  fimple  chaleur 
ardente , qui  n’a  lieu  que  lorfqiîe  ces 
chaux  rougiffent,  ou  qu’elles  font  prêtes 
à rougir.  Maintenant  fi  j’applique  cette 
théorie  à la  lumière,  cette  matière,  fi 
fubtile  & d’un  mouvement  fi  rapide,  doit 
toucher  les  corps  en  tous  leurs  points  ^Sc 
fi  le  corps  qu’ede  frappe  a plus  d’affinité 
qu’elle  avec  !e  phlogiftique,  il  faut  quelle 
loît  décompofée  au  même  inftant  : mais^ 
fi  la  rapidité  de  fon  mouvement  a été 
gênée  parla  vertu  attradive  d’autres  corps  ^ 
& qu’elle  n’agilTe  plus  que  comme  la  fim- 
ple chaleur^  elle  s’iriterpofe  alors  dans  les 
pores  des  corps, paife  des  uns  dans  les  autres, 
fe  répand  dans  ceux  qui  en  ccnienoient 
moins , en  ne  touchant  que  peu  ou  point  la 
matière  de  ces  corps  ; ainfi  elle  n’eft  pas 
en  état  de  réduire  la  lune  cornée  ^ Sec. 
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§.  L X X r. 

Du  Feu» 

J’arrive  maintenant  au  but  vers  lequel 
toutes  les  expériences  précédentes  ont  été 
dirigées.  Je  fais  apprécier  rutiUré  infi- 
nie dont  la  théorie  du  Feu  doit  être  à un 
homme  qui  cherche  à acquérir  des  con- 
noifiances  exaéles  fur  les  propriétés  & les 
parties  confiituantes  de  tous  les  corps. 
Des  expériences  y deftinées  à fervir  de  bafe 
êc  d’interprération  à tant  d’autres  effets  y 
doivent  être  faites  avec  le  plus  grand 
foin,  pour  éviter  des  (yftêmes  erronés  qui 
ne  peuvent  manquer  de  nous  jeter  dans 
le  vague  des  incertitudes»  Les  ChimifteSy 
qui  opèrent  prefque  toujours  avec  le  fe- 
cours  du  Feu,  font  feuls  en  état  d’entre^ 
prendre  de  pareilles  expériences.  Seuls  ils 
peuvent  les  garantir*,  mais  il  faut  nécef- 
fai  rement  qu’ils  aient  reçu  de  la  Nature 
stffez  de  courage  pour  ne  pas  être  rebutés 
par  les  dilficukés  fans  nombre  que  pré^ 
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fentent  les  recherches  fur  le  Feu.  On  eût 
ciFifayé  en  faifant  réflexion  aux  fiècles  qui 
fe  font  ecouies , fans  qu’on  foie  parvenu 
à acquérir  plus  de  connoiflances  fur  fes 
véritables  propriétés. 

Cependant^  ceux  qui  défirent  connoî- 
tre  les  phénomènes  de  la  Nature  ^ ne  doî- 
vent  point  fe  laifler  arrêter  par  les  obftacles 
qu’ils  rencontrent  fur  leur  route.  Quel- 
ques perfonnes  tombent  dans  un  défaut 
abfolument  contraire  ^ en  expliquant  la  na- 
ture ôc  les  phénomènes  du  Feu  avec  tant  de 
facilité , quhl  fembleroit  que  toutes  les  dif- 
ficultés font  levées.  Mais  que  d’objeélionS 
ne  peut-on  pas  leur  faire  l Tantôt  la  chaleur 
eft  le  Feu  3 tantôt  la  lumière  eft  le  Feu  ;, 
bientôt  la  chaleur  eft  le  Feu  élémentaire  , 
bientôt  elle  eft  un  effet  du  Feü:  là,  ia  lu- 
mière eft  le  Feu  le  plus  pur  Sc  un  élé- 
ment 5 là,  elle  eft  déjà  répandue  dans  toute 
l’étendue  du  globe,  3c  l’impulfion  du 
Feu  élémentaire  lui  communique  fon  mou- 
vement direa  ; ici,  la  lumière  eft  un  élé- 
ment quon  peut  enchaîner  au  moyen  de 


»E  l’Air  et  du  Feu, 
Yacidum  pingue^  &c  qui  eft  délivré  par  la 
dilatation  de  cet  acide  fuppofé  ^ &c. 

Il  eft  donc  très-important  de  faire  de 
nouvelles  expériences,  pour  nous  tirer  de 
ce  labyrinthe  : mais,  avant  d’entrer  en  ma- 
tière , il  faut  que  j’explique  ce  que  j’entends 
proprement  par  le  mot  de  phlogiftique* 

§.  L X X I L 

Du  Phlogiflique. 

1^,  Le  phlogiftique  eft  un  véritable 
élément  C î8),  un  principe  parfaitement 
fimple  Il  peut,  par  fon  affinité 


(^)  Beaucoup  de  Phyfîciens  croient  qu’il  eft 
une  combînaifon  du  Feu  élémentaire  ( nom  qu’ils 
donnent  à la  chaleur]  avec  une  terre  fubtile , 
qui  5 félon  M,  Baume,  eft  la  terre  vitrifîable,  & 
qu’il  regarde  comme  primordiale.  Quand  cette 
terre  eft  expofée  au  Feu,  la  chaleur  s’en  fépare  Sc 
fe  répand  dans  l’Air»  Ce  Feu  élémentaire  fe  com- 
bine-t-il avec  l’Air,  ou  n’y  eft-ii  que  dilperfé  ? 
Pourquoi  ne  peut- on  donc  pas  faire  du  phlo- 
giftique, avec  de  la  chaleur  & de  la  terre  vitri- 
fiable  (ï^)  ? M,  Baumé  prétend  que  le  réfidu; 
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- avec  de  certaines  matières,  être  tranfmi's 
un  corp^  a un  autre  ; alors  ces  corps  fubit 
lent  des  changemens  confidérables,  de  ma- 
nièm  qu’avec  Je  fecours  de  la  chaleur  qui  y 

eft  interpofée,  ils  deviennent  fréquemment 

lulceptibJes  d’entrer  en  fufion , ou  d’être 
convertis  en  vapeurs  éJaftiques  ; & dans 
ce  rapport,  on  peut  le  regarder  comme 
la  caufe  principale  de  l’odeur.  5°,  Très- 
fouvent  il  difpofe  les  particules  des  corps 
de  manière  qu’ils  attirent  , ou  tous  les 
layons  de  lumière,  ou  feulement  certains 
rayons,  ou  même  aucun.  4°.  En  palfant 
d un  corps  dans  un  autre,  il  ne  lui  com- 
munique ni  lumière  ni  chaleur,  j".  H 

P ogifhcjue  pur.  Lorfque  ce  charbon  délicat  eft 
con  urne,  il  ne  refte  que  très-peu  de  terre.  Il 
eft  inconcevable  qu’une  fi  petite  quantité  de 
ene  puifTe  abforber  autant  de  cha’eur  ou  de 
^ eu  élémentaire.  Ce  qui  s’eft  perdu  dans  la  com- 
buftion  eft  le  poids  de  la  ch  ■ leur  : mais  l’acide 
^ len , qui  dégage  fi  abondamment  de  ce 
charbon  pendant  fa  corabuftion , ne  pèfe-t-ii 
donc  rien  ? 
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contra6te  avec  TAir  du  Feu  une  union 
{i  fubtiie  J qu’il  pénètre  très-facilement  les 
pores  les  plus  fins  de  tous  les  corps.  Cette 
réunion  forme  la  matière  de  la  lumière 
ôc  de  la  chaleur.  Dans  toutes  ces  combi- 
naifcns,  le  phiogifiique  ne  fubit  pas  le 
plus  léger  changement , il  peut  encore 
être  retiré  de  cette  dernière  combinaifon. 
Ï1  eft  impofiiblè  qu’on  l’obtienne  feul,  car 
il  ne  fe  fépare  d’aucun  corps  , quelque 
foiblement  qu’il  y adhère , s’il  n’en  trouve 
pas  un  autre  avec  lequel  il  puilTe  être  en 
contaél  immédiat. 

§.  L X X I I 1. 

Des  Corps  inflammables. 

Les  corps  qu’on  nomme  inflammables 
font  ou  durs  , ou  mous  &c  fluides.  Au 
nombre  de  ces  derniers  font  le  foufre  , le 
charbon  foffile,  le  zinc,  l’ambre  jaune, 
la  cire,  le  camphre,  les  huiles,  Tefprit- 
de-vin,  Scc.  Le  phiogifiique  eft  très-abon- 
dant  dans  ces  fubftances  j mais  il  ne  ieur 
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adhère  pas  fortemënt.  Une  multitude 
d’expériences  paroit  démontrer  que  ie 
principe  acide  efl:  la  matière  deftinée  à 
contraéler  une  union  plus  ou  moins  forte 
avec  le  phiogiftique.  L’objeélion  qu’on 
pourroit  faire  à ce  fajet  à l’égard  des  terres 
métalliques,  ne  me  paroît  d’aucune  im- 
portance. Je  vois  que  Tacide  arfenical 
acquiert , avec  un  peu  de  phiogiftique  , 
l’afpeâ:  d’une  terre , & avec  une  plus  grande 
quantité,  la  forme  d’un  régule  (§,XLI). 
Que  diroit-  on  , fi  je  penfois  que  toutes 
les  terres  métalliques , & meme  en  géné'» 
rai  toutes  les  terres , ne  font  que  diverfes 
fortes  d’acides  ? L’eau  eft  la  terre  princi- 
pale rendue  fluide  par  la  chaleur  *,  c’eft 
elle  qui  fixe  les  acides,  quoique  ces  deux 
fiibftances  foient  toutes  deux  voIatileSo 
L’acide  phofphorique  eft  volatil  : on  ie 
voit,  iorfqu’on  laiffe  confumer  du  phoP- 
phore  dans  une  fiole  bouchée  ; l’acidet- 
s’attache  de  tout  côté  aux  parois  3 & fe 
laiffe  fublimer  d’un  côté  à l’autre  par  une 
chandelle  allumée  : mais  s’il  joint  do 
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leau 3 cet  acide  (apporte  la  chaleur  rouge 
fans  s’évaporer.  L’acide  vitriolique  fa- 
mant  , les  acides  nitreux  Sc  marin  fu- 
mans , Sc  même  le  vinaigre  concentréj, 
font  rendus  fixes  par  l’eau.  Nous  ne  con- 
noîiïons  3 jufcp’ à préfcnt , qu’un  feul  acide 
qui  foit  tellement  fixé  par  les  vapeurs 
aqiieufes  3 qu’il  mérite  le  nom  d’une  terre; 
c’cft  l’acide  fpathique  fluor  : c’eft  lui  qui 
forme  3 avec  les  vapeurs  aquiufeS3  la  terre 
vitrifiable^  terre  que  la  Chimie  n’efl:  pas 
encore  parvenue  à réduire  en  fes  parties 
conftîtuantes  ; il  en  efl:  de  même  des  autres 
terres.  La  propriété  qu’ont  les  terres  mé- 
talliques d’attirer  le  phlogiftique , doit 
uniquement  dépendre  de  la  matière  de 
leurs  acides.  Lés  acides  vitriolique3  ni- 
treux Sc  phofphorique  3 l’attirent  forte- 
ment *5  les  acides  marin  Sc  fpathique  l’at- 
tirent à peine  feniîblement  : de-là  vient 
que  la  terre  vitrifiable  n’a  point  d’afiînité 
avec  le  phlogiftique.  La  combinaifon  que 
contraélcnt  la  plupart  des  terres  avec  les 
acides^  ne  dépend  que  d’un  peu  de  phio- 
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giftique  avec  lequel  ces  acides  ou  ce5 
terres  font  intimement  unis.  C’eftlamaii- 
ganèfe  qui  me  donne  lieu  de  tirer  cette 
conjedure  -,  elle  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  terre  vitrifiable  *,  elle  eft  indiflb- 
luble  aux  acides  : mais^  s’il  s’y  joint  du 
phlogiftique  ^ elle  obtient  toutes  les  pro- 
priétés d une  terre  abforbante  ( §.  LXI V 
Si  l’on  pouvoir  féparer , d’une  manière 
convenable  ^ des  terres  métalliques  & ab- 
forbantes , le  phlogiftique  qui  leur  ad- 
hère fi  fortement , il  eft  probable  qu’elles 
inanifefteroient_  leur  nature  acide.  Quel 
vafte  champ  pour  de  nouvelles  & bril- 
lantes expériences  ! Mais  je  m’apperçois 
que  je  m’éloigne  de  mon  but» 

§.  L X X I V. 

Nous  connoiflbns  affez  bien  les  mé- 
langes huileux  : nous  favons  quelles  font 
les  parties  conftituanres  du  foufre  & du 
phofphore  : & quoiqu’il  foit  très-diftîcile 
à l’Art  d’imiter  les  huiles  végétales  & anî- 
maleSj  nous  avons  cependant  leurs  parties 
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conftituantes  devant  les  yeux.  Si  Ton  y 
veut  bien  réfléchir,  on  entreverra  bientôt 
la  grande  difficulté  qu’il  y a de  compofer 
des  huiles  par  les  moyens  dont  fe  fert  la 
Ch  imie.  Quand  nous  avons  détruit  to- 
talement les  huiles,  nous  n’y  trouvons  que 
du  phlogiftique  , de  l’acide  aerien  & de 
l’eau.  Cependant  l’on  croit  qu’elles  con- 
tiennent un  acide  qui  reffemble  au  vinai- 
gre : on  en  peut  même  retirer  en  petite 
quantité  par  la  diftillation.  Mais,  cet  acide 
étant  auiîi  fufceptible  d’être  détruit  &C 
converti  de  même  en  eau,  en  acide  aerien 
& en  phlogiftique , il  eft  poflible  qu’il  ne 
foit  qu’un  produit  de  la  diftillation , forméj 
par  l’union  de  ces  trois  fubftances.  Jufqu’à 
préfent  perfonne  n’eft:  encore  parvenu  à 
compofer  des  huiles  avec  du  phlogiftique 
& des  acidés  végétaux , & il  n’y  a pas  de 
laifon  pour  regarder  cet  acide  compofé 
comme  principe  conftituant  des  huiles. 
Pourquoi  donc  , pouvant  faire  du  foufre, 
ne  fàurions-nous  compofer  de  même  les 
feuiies } Si  on  veut  combiner  le  phlogiftique 


i66  Tkaité  Chimique 

avec  l’acide  aerien  ^ il  faut  fe  fervir  d’une 
fubftance  qui  contienne  du  phlogiftique. 
Si  l’on  vouioit  en  choifir  une  qui  eût  plus 
d’affinité  avec  lui  que  l’acide  aerien,  on 
amroit  très -mal' adroitement.  Les  acides 

O 

phofphorique , vitriolique  ôc  nitreux,  les 
terres  métalliques  ê>c  l’Air  du  Feu , dé- 
compofent  tous  les  charbons  8c  les  huiles, 
& dans  ces  dernières , le  phlogiftique  eft 
combiné  avec  l’acide  aerien.  Le  plus  ou 
le  moins  de  terre  que  contiennent  les 
fubftances  huilcufes,  doit  être  regardé 
comme  accidentel  : la  terre  y eft  aufiî  peu 
nécefTaire  qu’au  foüfre  & au  phofphore. 
Combien  cette  compofition  ne  doit-elle 
donc  pas  être  difficile } Il  eft  conftant  que 
les  parties  conftituantes  des  huiles  font 
le  phlogiftique , l’acide  aerien  & l’eau. 

§.  L X X V. 

Le  Feu. 

Le  Feu  eft  cet  état  où  l’Air  met  cer- 
tains corps  lorfqu’ils  ont  reçu  un  certaia 
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degré  dWiewr^au  moyen  duq’jeliis  com- 
muniquent plus  ou  moins  de  chaleur , ré- 
pandent plus  ou  moins  de  lumière  font 
réduits  en  leurs  parties  conftituantcs,  5c 
totalement  détruits , en  occafionnant  conf^ 
tamment  la  perte  d'une  portion  coniidé- 
îabk  d’Air. 

Première  Obfen^aticn. 

Il  réfultc  de  cette  définition , qu  on  ne 
fauroit  nommer  Feu  la  chaleur  rouc^c  des 
pierres  ^ des  terres , des  fels  , &c , parce 
qu’elle  ne  produit  dans  l’Air  d’autres 
changemens  que  la  dilatation,  5c  qu’il 
ne  faut  pas  même  le  concours  de  l’Air 
pour  faire  rougir  ces  fubftances. 

Seconde  Obfervation. 

Le  nom  de  Feu  ne  convient  donc  nî 
à ïardeur^  ni  à la  chaleur  j car  il  y a bien 
des  manières  de  le  produire  fans  le  con- 
cours de  l’Air.  Il  en  eft  de  même  du  foie 
de  foufre  , de  quelques  huiles  de  lin,  du 
yernis  à l’huile , de  la  limaille  de  fer , 5cç* 
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Ceax-ci  font  naître  à la  vérité  de  la  cha- 
leur par  le  fecours  de  l’Air , & il  fe  perd 
auffi  une  partie  d’Air  (§.LI).  Mais,  comme 
il  y a défaut  de  lumière,  le  nom  de  Feu 
ne  fauroit  convenir. 

Troijîèrm  Ohfervation. 

La  lumière  de  certaines  efpèces  de 
pierres  , lorfqu’elles  ont  été  échauffées , 
le  phofphore  de  Bologne , celui  de  Bal- 
duin  , la  lumière  éleélrique  & la  lumière 
du  foleil  5 ne  doivent  également  point 
être  prifes  pour  le  Feu  : elles  ne  font 
fubir  aucun  changement  à TAir , & leur 
effet  a lieu  dans  le  vuide.  Au  contraire 
lé  phofphore  de  l’urine  eft  un  véritable 
Feu  5 il  éclaire  , il  eft  chaud,  U détruit 
& il  abforbe  l’Air  : aucune  de  fes  pro- 
priétés ne  fauroit  fe  manifefter  dans 
de  FAîr  corrompu,  On  s’exprime  donc 
mal,  quand  on  dit  que  l’eau  eft  compo- 
fée  de  molécules  de  glace  6ç  de  Feu. 
Il  en  eft  de  même  de  ces  expreftîons  ; 
Le  Feu  renfermé  dans  les  corps  ^ le  FeU  du 
foleil , 


§.  LXXVL 
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§.  L X X V L 

Je  Jelirerois  maintenant  foumettre  ma 
îlîéorie  fur  la  formation  du  Feu,  & les 
phénomènes  qui!  nous  manifefte,  au  ju- 
gement de  mes  Lecteurs,  Elle  efl  déduite 

O 

des  expériences  que  j’ai  rapportées  juf- 
qu’à  préfenr. 

/ 1^.  Il  faut  que  tout  corps  inflammable 
acquière  une  certaine  quantité  de  chaleur 
avant  d’acquérir  le  mouvement  ignée 


( ^ ) La  chaleur  étant  un  fluide  infinii-nent  fubtii 
8c  élaftique  , elle  pénètre  les  interfllçes  des  corps 
inflammables  , 8c  rompt  leur  aggrégation  ( les 
huiles  font  alors  converties  en  fumée);  ce  qui 
donne  à TAir  le  moyen  de  les  toucher  en  un 
plus  grand  nombre  de  points  : il  en  réfulte  le 
commencement  de  leur  deflrudion.  Plus  runion 
des  parties  conflitnantes  efl-  foible  , moins  il  faut 
de  chaleur  pour  exciter  finflammation  ; il  r/ea 
faut  que  très-peu  au  phofphore.  Je  coupai  en- 
viron un  gros  de  phofphore  en  petits  morceaux, 
pour  voir  fi  la  lumière  de  ce  corps  produifoit 
en  effet  une  chaleur  fupérieure  à celle  de  TAir. 

H 
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2°.  Alors  ce  corps  eft  en  état  de  laif- 
fer  échapper  fon  principe  inflammable  , 
pourvu  feulement  qu’il  y ait-là  une  ma- 
tière qui  ait  plus  d’affinité  avec  le  phio- 
giftique  que  lui  ( "^  ). 

Je  pofai  ia  boule  J’un  thermomètre  au  milieu 
de  ces  morceaux  : la  liqueur  commença  à moii’ 
tçv  , de  dans  un  quart  d'heure  le  phofphore  s’en- 
flamma, quoiqu’un  morceau  de  phofphore  ne 
s’allume  pas  de  lui-même.  Il  faut  donc  que  le 
nombre  de  furfaces  foiunifTe  a l’Air  du  Feu  une 
plus  grande  quantité  de  phlogiftique  , & qu’il  en 
réfulre  plus  de  chaleur  , ce  qui  rend  l’explica- 
tion de  cette  inflammation  facile.  Le  volatil  éther 
vitriolique  s’enflamme , en  tenant  au-deffus  de  lui 
un  fer  rouge.  Il  en  eft  de  même  de  l’Air  inflam- 
mable que  l’acide  vitriolique  dégage  du  fer  ou 
du  zinc.  Le  foufre  exige  moins  de  chaleur  que 
les  huiles  graflés.  L’eau  que  l’Air  contient,  eft 
la  caufe  principale  de  rinflammation  du  phof» 
phore  dont 

( ^ ) Si  le  phlogiftique  eft  combiné  avec  l’acide 
aérien , il  peut  en  être  enlevé  par  les  acides  phof* 
phorique  , nitreux  & aifenical , par  les  terres 
métalliques,  &c  : mais  dans  ce ‘cas , il  ne  fe 
forme  ni  ardçur , ni  lumière* 


il  fera  parlé  plus  bas. 
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3^.  Si  le  corps  s’échauffe  en  plein  Air, 
FAir  du  Feu,  qui  fait  partie  de  l’Air, 
exerce  une  attraétion  plus  forte 

4^.  Auflî-tôc  le'  principe  inflammable 
fe  fait  jour,  brife  fes  fers  , & fe  combine 
avec  cet  Air  du  Feu 


( ^ ) J’ai  démontré  , en  didérens  endroits  de 
ce  Traité  5 la  grande  afflnité  de  l’Air  du  Feiï 
avec  le  phlogiüique. 

(*■'')  Il  faut  donc  néceffairement  que  le  plilo- 
gildique  abandonne  l’acide  aérien  , quand  ce  font 
des  huiles  ou  des  charbons  qui  fubifTenc  ce  chan- 
gement^  l’acide  vitriolique , quand  c’eH:  le  foufre  ; 
l’acide  urineux,  quand  c’efi:  le  phorphore,  Sc  les 
terres  métalliques  , quand  ce  font  les  métaux  : 
mais  il  eft  rare  que  le  phlogidiqiie  les  aban- 
donne tctalemenc.  L’acide  vitriolique  en  con- 
ferve  encore  affez  pour  produire  l’acide  fulfureux 
volatil.  L’acide  arfenical  en  retient , après  que 
le  régule  eft  confumé,  autant  qu’il  en  faut  pour 
être  de  l’arfemc.  ER-il  donc  étonnant  que  l’acide 
arfenical  décompofe  la  chaleur,  &:  devienne  ar- 
fenic  (§.  XLI)  ? Pourroifon  douten  que  la  cha» 
leur  ne  put  convertir  l’acide  vitriolique  en  acide 
lulfureux  volatil  ? Les  chaux  métalliques  retien- 

H Z ^ 
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C’eft  de  cette  combînaifoN  qu’eft 
formée  la  chaleur  qui  adhère  à TAir  cor- 
rompu 3 le  dilate  de  Toblige  de  s’élever 
félon  les  ioix  hydroftatiques  C^). 


nent  afrurément.aufîî  quelque  portion  de  phlo- 
giilique. 

('^)  Elle  adhère  à r Air  corrompu  (§.L VI , /;2)  ; 
car  tout  TAir  du  Feu  qui  étoic  mêlé  avec  cet 
Air  3 s’eft  combiné  avec  leT^phlogiftique.  Que 
Ton  recueille  TAir  qui  pafîe  fur  des  charbons 
ardens , une  lumière  s"y  éteindra  bientôt.  Ce- 
pendant 3 Wtrdeur  ou  la  chaleur  ne  font  pas 
toujours  compofées  dans  Tinltant  par  la  réunion 
de  ces  deux  parties  confiituantes  : il  y en  a 
une  portion  qui  préexiite  dans  la  plupart  des 
corps  3 11  ce  ifefl  dans  tous.  L"on  ne  fauroit  le 
peiluader  que  les  mélanges  huileux  contiennent 
toute  la  chaleur  qu’on  reffent  quand  ils  brulcnn 
Les  corps  ne  contiennent  que  cette  chaleur  qui 
peut  fe  manifeder  fans  le  concours  de  l’Air  ; 
elle  y exifle  de  deux  manières.  Tantôt  elle  rem- 
plit les  interftices  fubtiîs  des  corps  dans  lefquels 
elle  s’ell  introduite  3 pour  aînfi  dire,  comme 
dans  les  tuyaux  capillaires  les  plus  délicats  \ tan- 
tôt elle  eft  combinée  avec  certains  corps , Sc 
fprme  Tune  de  leurs  parties  conftituançes , ce 
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6^,  A peine  cette  chaleur  a-f-elle  été 
produite  ^ que  le  corps  inflammable  en 
efl:  encore  plus  dilaté  qu’au  commerce-^ 
ment  ^ & que  fon  phlogiftique  efl:  mis 
plus  à découvert 


dont  nous  ferons  mention  plus  loin.  Li  chaleuî 
interpofée  dans  les  pores,  efl:  fans  effet  fenlibie, 
parce  que  l’attradion  de  la  matière  s’oppofe  à 
fon  élaficité,  d'autant  que  toutes  les  expériences 
paroilTent  démontrer  que  tous  les  effets  de  la 
chaleur  fur  les  corps  font  dus  a la  diiatation* 
Î1  y a deux  manières  de  délivrer  les  corps  de 
cette  chaleur  qu'ils  renferment , foit  en  refferrant 
encore  davantage  leurs  pores , ce  que  Fan  ob- 
tient en  frottant  un  corps  contre  l'autre , en  fe 
pliant,  ou  en  le  martelant  (ne  faut- il  pas  que 
l.i  chaleur  le  dégage,  lorfqu'on  plie  & replie  un 
métal  en  tout  fens  , puirqffon  ouvre  fes  pores 
d'un  côté  en  comprimant  ceux  du  côté  oppofé  ? ) ^ 
foit  en  réparant  les  parties  intégrantes  des  corps  ^ 
ce  qui  s'opère  en  partie  par  la  fermentaiion , 
pourriture  & les  diflhlntions  chimiques. 

( *)  Plus  la  chaleur  augmente,  plus  les  par- 
ties font  fubriîement  diiïoutes.  L'Air  du  Feu 
trouve  plus  de  furface  , & vient  par-la  en  contaét 
avec  plus  de  phlogiüique, 

H 3 
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7^.  L’Air  du  Feu  vient  alors  en  con- 
taÆ  avec  plus  de  phlogiftlque  *,  &c  con- 
formément à fa  nature  ^ il  fe  combine 
avec  une  plus  grande  quantité  de  ce  prin- 
cipe ^ ôc  forme  Y ardeur  rayonnante 

8*^.  Dans  le  même  inftant  ^ les  parties 
conftituantes  du  corps  inflammable  font 
teilement  écartées  par  Taugmentation  de 
la  chaleur  3 que  l’Air  du  Feu  3 qui  s’y 
élance  en  un  courant  continuel  3 attire 
encore  le  phlogiftique  en  plus  grande 
quantité  3 & compofe  cette  matière  fi 
fupérieurement  élaftique  3 la  lumière  3. 
donc  les  couleurs  varient  3 d’après  les 


( * ) Ne  voyons-nous  pas  que  îa  coïiibinalfon 
l’acide  virrioliqiie  avec  peu  cîe  phlogiftique 
forme  refpiic  de  fouFre , & avec  une  plus  grande 
qiianiicé  de  principe  inFiaramable  , foufre  ? L’a- 
cide arfenical  a la  même  propriété , ainfi  que 
l’acide  nitreux  : les  terres  métalliques  , îa  mai^' 
'ganèfe  , Forment  avec  peu  de  phlogiftique  une 
efpêce  de  terre  abforbante , Sc  avec  plus  de  phlo- 
giftique , un  régule.  L’Air  du  Feu  eft,  fournis 
aux  mêmes  ioix. 
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proportions  de  fa  conibinaifon  ( * ). 


{*  ) Quand  enfin  la  clialear , produite  en  fî 
grande  abondance,  a tellement  écarté  les  plus 
petites  molécules  des  corps  huileux  , cju’eilcs  ne 
font  plus  fufceptibles  d^’en  admettre  davantage, 
il  eft  aifé  de  croire  qu"il  faut  que  leurs  parties 
conffituanres  foient  féparées  ; ce  qui  peut  aniven 
d^’autant  plus  facilement,  qu’il  y a ici  une  ma- 
tière qui  eft  en  état  d’attirer  le  phlogiftique  en 
grande  quantité*  L’Air  du  Feu,  qui  s'élance 
conftamment  en  forme  de  torrent  , s’empare 
d’autant  de  phlogiftique  qu’il  en  faut'pour  com- 
pofer  la  lumière  : mais  comme  le  phlogiftique 
n’eft  pas , en  tous  les  points  , en  contaét  parfait 
avec  l’Air  du  Feu , à caufe  des  acides  aban- 
donnés par  le  phlogiftique  qui  fe  trouvent  mêlés 
avec  la  flamme,  il  faut  aufti  que  cet  Air  du 
Feu  , qui  a différentes  proportions  de  phlogif- 
îique  (quoique  cette  différence  ne  foit  que  d’une 
très-pente  quantité  de  molécules  de  plus  ou  de 
moins) , il  faut , dis-je  , qu’il  ait  différentes  pro- 
pri  étés , & qu’il  nous  montre  fur-tout  diverfes 
couleurs  quand  il  eft  féparé  par  le  prifme. 

Tous  ces  phénomènes  j favoir , la  chaleur,’ 
ï ardeur  rayonnante  Sc  la  lumière,  iont  produits 
fi  fubitement  l’un  a la  fuite  de  l’autre  , qui! 
ne  faut,  qu’un  clin  d’œil  pour  les  appercevolr 
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§.  L X X V I I. 

Quant  à la  faculté  de  luire  de  quel- 
ques efpèces  de  pierres  lorfqii’elles  ont 


ic  pour  les  voir  dirparoître  , reproduire  de 
nouveau  de  la  chaleur  ôc  de  la  lumière.  Plus 
FAir  eft  comprimé  , plus  FAir  du  Feu  elldenfe; 
alors  il  touclie  les  corps  inflammables  en  un 
plus  grand  nombre  de  points  j il  fe  produit  plus 
de  chaleur  8c  de  lumière , Sc  par  coaféquent , le 
corps  inflammable  doit  être  plus  promptement 
réduit  en  cendre  (20)  : un  fort  courant  d’Air 
8c  le  fuufflet  nous  le  prouvent.  Lorfqu’il  n^y  a 
pas  affez  de  phlogiftique  dans  un  mélange  hui- 
leux , pour  que  FAir  du  Feu  puiffe  en  être  faturé , 
la.  lumière  efl  bleue,  comme  on  le  voit  dans 
la  flamme  des  charbons,  de  FAir  inflammable^ 
du  foufre  8c  de  Féfprit  de- vin.  De  certaines  va- 
peurs hétérogènes  qui  fe  trouvent  dans  la  flamme  , 
paroiffent  attirer  de  certaines  efpèces  de  lumières. 
Les  vapeurs  cuivreufes  attircroient  - elles  toutes 
les  efpèces  de  rayons  de  lumières^  excepte'  les 
verts  & ralkali  minéral  y tous  les  rayons.  ^ ex^ 
cep  té  les  jaunes  , ? 

M.  Meyer  8c  plufieurs  autres , croient,  que  la. 
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été  frottées  ou  échauffées  ^ il  me  paroîc 
très- vraifemblable  que  cette  lumière  fe 
compofe  feulement.  Il  n’eft  pas  douteux 
qui!  féjourne  du  phlogiftique  dans  le 
fpath  calcaire  fluor  & dans  plafieurs  autres 

^ --  ■ — ^ 
lumière  preexifle  dans  des  corps  inHammables  ^ 

quelle  fe  p;^ontre  lors  de  leur  deftrucHonr 

« 

mais  ce  fyf^ême  eft  contraire  aux  expériences  fur 
la  lumière  ^ ainlî  qu’aux  expériences  fuivanres. 
Quand  je  vois,  par  exemple,  que  le  foie  de 
foufre  fe  détruit  à l’Air  libre  fans  chaleur,  fans 
lumière , tandis  que  la  lumière , même  dans  fes 
dilatations  les  plus  fubtiles  , eft  encore  affez  vi- 
fible  dans  robfcurité  , j’ai  lieu  de  croire  que  la 
lumière  eft  une  chofe  accidentelle  dans  la  coin- 
feu  dion  du  foufre. 

J’en  luis  encore  bien  convaincu  , en  voyant 
que  l’efprit  de  nitre  fumant:  en  digeftion  avec 
du  foufre  , le  diÏÏbur  entièrement  avec  effervef- 
cence , fans  qu’il  paroilTe  de  lumière.  Si  l’onr 
évapore  cette  folution , le  rélidu  efl  de  ffeuile 
de  vitriol  concentrée.  Le  phofphore  même,  traité 
de  cette  manière  avec  l’acide  nitreux  fumant,  fe‘ 
ddfout  trèsr facilement  fans  chaleur  ëc  fans  lu-' 
mière.  Le  rélidu  de  l’évaporation  efl  encore  kü 
if  acide  urineux  pur. 
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efpèces.  Que  Ton  échauffe  ces  pierres  par 
le  frottement  ou  la  chaleur  ^ le  phlogif- 
tique  s’unit  à cette  chaleur  ^ & en  aug- 
mente la  proportion  dans  l’Air  du  Feu; 
ce  qui  forme  la  lumière.  Il  eft  bien  égal 
que  l’Air  du  Feu  attire  tout-à-la-fois  autant 
de  phlogiftique  qu’il  en  faut  pour  pro- 
duire la  lumière  J,  ou  que  la  chaleur  attire 
plus  de  phlogiftique  pour  compofer  cette 
matière  élaftique  il  fuBtile.  Ceci  nous  ex- 
plique encore  d’où  vient  que  cette  lu- 
mière fe  voit  auffi  dans  le  vuide^  & que 
le  fpath  fluor  luit  dans  Teau  très-chaude. 
Si  cette  lumière  préexiftoit  dans  ces  pier- 
res, il  faudroit  qu’elle  devînt  viflble  quand 
on  les  décompofe.  Lorfque  la  chaleur  dé- 
gage ce  phlogiftique,  la  lumière  ceffe* 
De-là  vient  que  le  fpath  fluor  qu’on  a 
fait  rougir  un  peu  & laiffé  refroidir , n’eft 
plus  fufceptible  de  produire  de  lumière  , 
quand  on  lui  applique  de  nouveau  la 
chaleur. 

La  chaleur  foutenue  , volatiiifaht  en 
entier  le  diamant  dans  des  yailTeâux  fer- 
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mes  y ne  fe  combineroit-elle  pas  ici  avec 
le  phlogiftique  abondant  que  doit  conte- 
nir le  diamant  J & qu’elle  en  expulferoic 
fous  la  forme  de  lumière?  Cette  lundère 
claire  (21  qu’on  obferve  pendant  cette 
calcination  ^ vient  à l’appui  de  cette  opi- 
nion* 

Ce  qui  me  paroit  le  plus  vraifemblable^ 
par  rapport  aux  phofphores  de  Baldouin 
& de  Bologne  3 c’eft  que  ces  corps  attirent 
la  lumière  du  foleil  ou  du  Feu.  Je  n’en 
puis  chercher  la  raifon  que  dans  une  cer- 
taine grandeur  des  pores  ^ que  les  molé- 
cules de  lumière  pénètrent  fans  être  for- 
tement attirées  par  la  matière  des  corpSo 
L’acide  nitreux  ou  le  foufre  que  ces  corps 
contiennent  3 peuvent  y contribuer.  La 
chaleur  5 néceffairement  un  peu  plus  grof^ 
fière  que  la  lumière  ^ rendue  lî  élaftique 
par  une  augmentation  de  phlogiftique^ 
les  pénètre  , comme  en  étant  plus  forte- 
ment attirée  en  raifon-  de  fa  plus  grande 
denfité,  8ç  elle  en  expuife  la  lumière. 
:;F1ms  Ü, entre  de, chaleur  à-la-fois  dans  ces 
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pores , plus  promptement  la  lumière  en^ 
eft  expuifée , & plus  brillance  eft  la  lu- 
mière du  phofpliore.  J’entrevois  ici  la 
raifoD  de  ce  que  ces  phofphores  un  peu 
écliaufFis  n’attirent  pas  la  lumière  tant' 
qu  iis  relient  chauds  : la  lumière  remplit 
alors  ces  ouvertures  particulières  j l’hu- 
midité  produit  le  même  effet, 

§.  L X X V I I I. 

Une  pierre  , mife  au  Feu  , devient  d’a- 
bord ardente  3 puis  rouge  : ainlî  elle  attire' 
du  Feu  5 non -feulement  de  la  chaleur,., 
mais  auffi  de  la  lumière.  La  lumière  qui,, 
dès  le  commencement,  pénètre  la  pierre: 
en  même  temps  que  la  chaleur,^  eft  con- 
vertie en  chaleur  par  la  vertu  attraeftive* 
de  la  mütière  du  Feu , jufqu’à  ce  que  tous* 
les  pores  foient  remplis  de  chaleur.  Alors; 
les  pores  font  plus  dilatés  ; il  en  réfulce^ 
des  ouvertures  fubtiies  dans  lefquelles  la. 
lumière  pénètre  i elle  y eft  comme  im- 
primée , & la  matière  de  la  pierre  n’a. 
plus  la  faculté  de  la  convertir  en  chaleur 
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par  fon  artra<5tion  *,  ainfi  la  lumière  n’eft^ 
que  trcs-iâcheinent  interpofëe  : elle  peut 
donc  fe  dégager  très  - facilement  de  la 
pierre  lorfqaelle  eft  retirée  du  Feu;  auffi 
cela  arrive-t-il  : mais  fi,  par  un  moyen 
quelconque on  enlève  la  chaleur  à la: 
pierre  dès  qu’on  la  retire  du  Feu , la  lu- 
mière fe  perd  bien  plus  promptement,. 
Qu’on  environne  d’eau  un  fer  rouge , elle^ 
attirera  promptement  fa  chaleur.  Je  fup- 
pofe  que  ce  morceau  de  fer  reftât  rouge^ 
un  quart  d’heure  à l’Air  ; il  ne  le  fera, 
pas  une  minute  dans  l’eau,  quoique  l’eau: 
n’attire  pas  la  lumière  beaucoup  plus  for- 
tement que  l’Air  : la  raifon  en  eft  que^ 
dès  que  l’eau  a attiré  la  chaleur  de  lai 
furface  du  fer,  cette  furface  peut  tout  de^ 
fuite  réattirer  la  lumière  & la  convertir 
en  chaleur,  comme  cela  arrivoit  au  com- 
mencement lorfqu  on  a mis  le  fer  ou  la: 
pierre  au  Feu. 

§.  L X X I X. 

Bien  n’eft  plus  connu  que  les  étincelles 
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que  Tacier  rire  des  pierres  dures*,  mais 
rien  n’eft  plus  ignoré  que  la  caufe  de  ce 
phénomène.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite  , 
par  des  expériences  5,  que  les  pores  du 
fer  font  pénétrés  par  une  grande  quantité 
de  chaleur,  Ainfi  ^lorfque  par  une  pierre 
dure  & tranchante  on  détache  prompte- 
ment une  particule  d acier  3.  la  chaleur  in- 
terpofée  fort  & adhère  en  partie  à la 
molécule  détachée  : le  phlogiftique^  très- 
abondant  dans  le  fer , fe  trouve  par  ce 
moyen  en  état  de  fe  combiner  aVec  un 
corps  qui  a plus  d’affinité  avec  lui  que 
la  terre  du  fer  *,  il  rencontre  l’Air  du  Feu, 
qui  augmente  tellement  la  chaleur,  qu’une 
plus  grande  partie  de  phiogiftique  en  eil 
dégagée,  &c  qu’il  en  réfulte la  lumière  : en 
un  mot,  la  molécule  d’acier  s’enflamme^ 
toutes  ces  apparitions  fe  fjccèdent  en  .un 
clin  d’œil.  Si  une  de  ces  étincelles  tombe 
fur  un  corps  lâche  qui  s’enflamme  aifé- 
ment,  elle  échauffe  le  point  fur  lequel 
elle  tombe  ^ elle  en  dégage  le  phlogilliquc 
qui  fe  trouve  attiré  par  i’Air  du, Feu,  & 
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le  corps  s’enflamme  (22).  Si  ce  morceau 
d’acier  rouge  efl:  un  peu  plus  grand , la 
chaleur^  encore  renfermée  dans  fon  cen- 
tre, efl:  dilatée  par  la  chaleur  extérieure, 
ôc  la  réflftance  d^un  fi  petit  morceau  de 
fer  devant  être  très-foible  , il  efl:  écarté 
& divifé  en  étincelles  encore  plus  petites^ 
ce  font-ià  les  petites  étincelles  latérales 
que  Ton  remarque  fi  fouvent  quand  on 
bat  le  briquet.  Je  dis  qu'il  faut  que  cette 
molécule  d’acier  foit  détachée  très-promp  - 
tement.  Il  efl:  aifé  de  penfer  que  lorfque 
l’opération  efl  plus  lente , la  chaleur  qui 
fort  des  pores  efl  tout  de  fuite  réattirée 
par  la  pierre  & par  tout  le  morceau 
d’acier 3 comme  étant  des  corps  dont  la 
denfité'  furpaffe  beaucoup  celle  de  l’Air. 
Ainfi  le  phlogiflique  ne  fauroit  être  aflTez 
dégagé  3 pour  qu’il  puiffe  fe  combiner  avec 
l’Air  du  Feu.. 

§.  L X X X. 

J’avoîs  defiré  depuis  long-temps  avoir 
un  peu  de  précipité  per pour  voir  Æ 
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dans  fa  rédaâ:ion  il  doiineroic  auffi  de 
FAir  du  Feu  : mon  ami  le  Dodleur  Gahm 
jn’en  donna*  Ce  prétendu  précipité  ref- 
fembloit  à de  petits  cryftaux  de  cinabre  y, 
d’un  rouge  foncé.  Sachant  que  le  mercure 
ne  fauroit  être  dilTous  par  Facide  marin 
qu’il  n^ait  perdu  fon  phlogiftique,  comme^ 
dans  fa  diiiblution  par  Facide  nitreux  cm 
viîriolique,  & que  c’eft-là  ce  qui  oblige 
a mettre  du  nitre  dans  un  mélange  de^ 
vitriol  calciné  ^ de  fel  commun  & de 
mercure,  je  verfai  de  Facide  marin  fur- 
une  partie  de  ce  précipité  rouge  : la  fo- 
lution  fe  fit  bientôt,  & s’échauffa  un  peu^ 
Je  la  fis  évaporer  à ficcité  , & j’augmentai 
la  chaleur.  Tout  fe  fublima,  & ilfe  forma: 
un  véritable  fublimé  corrofif.  Ainfi  ce 
mercure , précipité  par  la  chaleur  feule, 
B’eft  autre  chofe  que  du  mercure  calciné.^ 
Je  mis  fur  le  Feu  une  autre  portion  de* 
ce  précipité,  dans  une  petite  cornue  de 
verre,  au  col  de  laquelle  j’avois  attaché 
une  vefiîe  vuide.  Dès  que  la  cornue  com- 
mença à rougir  , la  velfie  fe  dilata ,,  8c 


f 
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auffi-tôc  le  mercure  réduit  monta  dans  le 
col.  Il  ne  s’éleva  point  de  fablimé  rouge  ^ 
comme  cela  arrive  avec  la  chaux  de  mer- 
cure qu’on  prépare  avec  i’acide  nitreux, 
L’Air  obtenu  étoit  de  l’Air  du  Feu  pur^ 
C’eft  unecirconftance  particiilicre^querAir 
du  Feu  qui  avoir  d’abord  enlevé  le  phlo- 
giftique  au  mercure  pendant  une  calcina- 
tion lente  ^ le  lui  rende  dès  que  cette  chaux 
commence  à rougir  : mais  nous  avons  plu- 
jfieurs  faits  de  cette  nature , où  la  chaleùt 
change  les  affinités  des  corps  entr’euXx 

§.  L X X X L 
Du  Pyrophore* 

L*éxplicacîoii  de  l’inflammation  de  ce 
produit  chymiqiie  furprenant , a donné, 
jufqu’à  préfent , d’inutiles  peines.  On  fait 
qu’il  renferme  une  matière  qui , en  s’é- 
chauffant à l’Air  libre  , force  fon  charbon 
de  s’enflammer.  On  croit  que  c’efl:  une 
huile  de  vitriol  concentrée  qui  produit 
cette  chaleur , parce  que  rimmidité  i’ac- 
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célère , & que  ^ fails  cef  acide  ^ il  ne  faurolt 
fe  former  du  pyrophore  (23}.  Mais  peut- 
on  démontrer  qu’il  y aie  dans  le  pyrophore 
un  acide  vitriolique  pur ^ fans  quil  y foit 
uni  au  phlogiftique?  Et  quelle  eft  laxaufe 
de  ce  que  fhuile  de  vitriol  s’échauffe  avec 
de  Teau  ? Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  la  plus 
légère  chaleur  ^ lorfqu’on  met  le  pyro- 
phore dans  un  Air  corrompu  ^ qui  eft  en 
même  temps  humide  ^ tandis  que  l’acide 
vitriolique  s’échauffe  dans  un  pareil  Air 
lorfqu’on  y joint  de  Peau?  Voyons  fî  mes 
expériences  expliqueront  ces  faits  curieux 
6c  intérclfans,  J’avois  traité  de  l’argile 
avec  de  l’huile  de  vitriol  pour  faire  de 
Valun  -,  j’obtins  un  peu  d’alun  , fans  addi- 
tion d’alkali  : mais  il  me  refta  un  magma 
épais  qui  ne  voulut  pas  criftallifer.  Je  me 
fervis  d’une  partie  de  ce  réfidu  pour  en 
fai  re  du  pyrophore.  Lorfque  je  feus  cal- 
ciné comme  à l’ordinaire^  je  trouvai^  avec 
furprife^  qiiil  ne  s’enflammoit  pas  à ÏAit 
libre  ^ & qifil  n’y  produifoir  pas  la  plus 
petite  chaleur.  J’en,  pris  une  autre  portion^ 
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j^y  ajoutai  un  peu  d’alkali  du  tartre^  & 
je  la  calcinai  félon  la  méthode  ufitée: 
j’obtins  un  bon  pyrophore.  J appris  donc 
premièrement  qu’un  alkali  fixe  eft  nécef- 
(faire  à fa  formation  ^ pour  qu’il  s’unifiTe 
avec  le  foufre  qui  eft  produit  ^ & par  con- 
■féquent^  que  le  foie  de  foufre  jouoit  le 
principal  rôle  dans  cette  opération.  Je 
favois  cependant  que  le  foie  de  foufre  ne 
s’échauffe  pas  à l’Air  libre  , mais  je  crus 
qu’il  pourroit  s’échauffer  fenfiblement  en 
le  mêlant  avec  la  terre  poreufe  de  l’alun 
dans  le  pyrophore.  Je  mêlai  donc  une 
^Ibrte^ffolution  de  foie  de  foufre  avec  de 


l’alun  grillé  , & je  calcinai  fortement  le 
mélange  dans  un  vaiffeau  de  verre  clos  : 
mais,  après  le  refroidiffement^  je  trouvai 
qu’il  ne  s’échauffoit  pas  non  plus  à l’Air. 
Je  répétai  cette  expéîience  , avec  la  feule 
différence  que  j’y  mêlai  un  peu  de  poudre 
. de  charbon  : la  calcination  étant  achevée , 
j’obtins  un  bon  pyrophore.  J’en  conclus 
’^qii’il  falloir  non  - feulement  du  foie  de 
^ foufre  5 m^is  encore  du  charbon  pour  le 
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former.  Al  ors  je  mêlai  une  cuilierée  cîe 
tartre  vitriolé,  en  poudre  fine,  avec  trois 
cuillerées  de  charbon  pulvérifé  de  même 
ôc  je  calcinai  ce  mélange  à grand  feu, 
félon  la  méthode  ufitée.  Tout  étant  froid^ 
je  trouvai  de  même  un  bon  pyrophore. 
On  voit  que  ce  pyrophore  ne  pouvant 
fc  former  fans  alkali  fixe , lalun  criftal- 
lifant  auflî  avec  Talkali  volatil , il  n’eft 
pas  étonnant  qu"on  ne  puifiTe  pas  faire  du 
pyrophore  avec  tous  les  aluns.  Je  voulus 
encore  favoir  fi  l’humidité  étoit  indifpen- 
fable  pour  que  le  pyrophore  s^enfiammât: 
je  préparai  un  Air  très-fec,  en  mettant 
dans  un  petit  matras  de  petits  morceaux 
de  chaux  vive,  en  enfonçant  le  col  d’un 
autre  raatras  dans  celui-ci,  Sc  en  luttant 
avec  de  la  cire  leurs  jointures , de  manière 
que  TAir  communiquoit  dans  les  deux 
matras.  Deux  jours  après , j’enlevai  le 
matras  vuide;  j’y  fis  giifTer  une  demi-once 
de  pyrophore , Sc  j,e  le  fcellai  le  mieux 
poflîble  : je  n’apperçus  point  qu’il  s’é- 
. chaulFât.  / Une  heure  après  , je  rais,  dans 
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ce  matras  une  éponge  humeélée  par  un 
peu  d’eau  ; je  le  fermai.  Quelques  mi- 
nuces  après  ^ lepyrophore  s’échauffa  beau- 
coup, & quelques  morceaux  s’enflanunè- 
renc.  Je  remplis  auflî  un  matras  d’Air 
corrompu,  & j’y  mis  un  peu  de  pyro- 
phore  ; j’y  ajoutai  une  éponge  humeclée  : 
mais  il  n’y  eut  point  de  chaleur.  Je  le 
verfai  enfuite  à l’Air  libre  j il  s’enflamma 
auffi-tôt. 

Qu’arrivc-t  il  donc  dans  cette  inflam« 
mation  ? Le  pyrophore  eft  formé  par  le 
foie  de  foufre  ôc  les  charbons.  Le  foie 
de  foufre  attire  le  phlogiftique  qui  eft  dé- 
gagé , pendant  que  le  mélange  eft  rouge 
(je  prouverai  par  la  fuite  que  le  foufre 
eft  fufceptible  de  fe  combiner  avec  du 
phlogiftique  furabondant).  Cette  fubf- 
tance  , compofée  d’alkali,  de  phlogiftique 
èc  de  foufre,  ne  s’enflamme  point  fans 
humidité  & fans  Air  du  Feu.  L’alkali  , 
en  attirant  fortement  les  parties  aqueufes, 
eft  hors  d’état  de  retenir  plus  long-temps 
le  phlogiftique , fur-tout  iorfqu  il  fc  trouve 
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là  une  matière  qui  a une  grande  affinité, 
avec  lui  : je  parle  de  l’Air  du  Feu  qui 
s’y  porte,  & qui  fe  combine  avec  ce  phlo- 
giftique  fl  peu  adhérent.  Il  fe  forme  de 
la  chaleur  qui , au  moyen  de  l’Air  du 
Feu  , dont  l’afiluence  devient  plus  abon- 
dante , fuffit  pour  embrafer  le  foufre  &. 
le  charbon;  ôc  comme , après  la  com- 
buftion  du  pyrophore  , on  ne  trouve  plus 
de  foie  de  foufre , il  faut  qu’il  fe  calcine 
auffi  par  la  chaleur.  Lorfquon  jette  le 
pyrophore  dans  l’eau  avant  quil  fe  foit 
enflammé , on  obtient  une  folution  hépa- 
tique qui  précipite  en  noir  le  vinaigre  de 
litharge , tandis  que  la  folution  du  foie 
de  foufre  ordinaire  le  précipite  en  brun. 
La  première  de  ces  folutions  abforbe  l’Air 
bien  plus  promptement  que  la  dernière: 
elle  contient  donc  beaucoup  de  phlogif- 
tique. 

Je  crois  qu’on  doit  expliquer  de  la 
même  manière  l’inflammation  qui  pro- 
vient d’un  mélange  de  foufre  en  poudre 
Sc  de  limaille  de  fer  hurncélée.  L’expé- 
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îîence  m’a  prouvé  que  le  foufre  ne  fe 
combine  pas  intimément  avec  le  fer,  à 
moins  quil  ne  fe  fépare  une  certaine 
quantité  de  phlogiftique  de  ce  méta!.  La 
terre  ferrugineufe  a donc  une  plus  forte 
tendance  à fe  combiner  avec  le  foufre 
qu’avec  le  phlogiftique.  S’il  fe  trouve  alors 
une  matière  capable  de  s’emparer  du 
phlogiftique  qui  fe  fépare , il  en  réfulte 
des  effets  conformes  à la  combinaifon  de 
ces  deux  matières. 

Mêlez  trois  parties  de  limaille  de  fer 
nouvelle  avec  une  partie  de  foufre  fin  , 
& autant  d’eau  qu’il  en  faut  pour  en  faire 
une  pâte  épailTe  : l’eau  commence  à agir 
fur  le  fer;  elle  rompt  les  liens  du  phlo- 
giftiqiic  5 le  foufre  augmente  fon  aétion  ; 
il  fe  réunit  au  fer  à demi  déphlogiftiqué  : 
par-là  le  mélange  prend  une  couleur  noire. 
Le  phlogiftique  expulfé  adhère  fi  foiblemenc 
à la  furface  , qu’il  peut  en  être  enlevé  très- 
facilement  ( §.  LIV  ).  S’il  s’y  trouve  de 
l’Air ^ l’Air  diiFeu  qui  y eft  contenu  l’attire; 
Ü fe  forme  de  la  chaleur , en  raifon  de  la 
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quantité  des  furfaces  Ôc  du  peu  de  con- 
fiftance  du  mélange*  Alors  elle  augmente 
tellement , par  le  torrent  d’Air  du  Feu 
qui  s’y  porte  conftamment,  que  le  foufre 
furabondanr  s’enflamme,  Sc  que  toute  la 
maffe  fe  calcine.  Mais  que  devient  le  phlo- 
giftique  du  fer  ^ quand  on  réunit  ce 
métal  au  foufre  dans  des  vaifleaux  clos? 
car  cette  iiiaflè  , fondue  Sc  réduite  en 
poudre  fine  3 humeétée  avec  un  peu  d’eau, 
ne  s’échauffe  pas  ^ l’Air.  Si  l’on  fait  at- 
tention à ce  qui  arrive  pendant  la  réunion 
de  ce  mélange  au  Feu , il  ne  fera  pas 
difficile  de  répondre  à cette  queftion.  On 
voit  que  prefque  dans  toutes  les  combi- 
naifons  que  les  métaux  qui  en  font  fuf- 
ceptibles  forment  au  Feu  avec  le  foufre, 
le  mélange  s’enflamme  au  même  inftant. 
ïl  fe  produit  un  effet  de  la  même  nature, 
lorfque  ces  mélanges  fe  font  dans  des 
vaiffeaux  clos*  Je  mêlai  trois  onces  de 
limaille  de  fer  fine  avec  une  once  & demie 
de  foufre  en  poudre  fine , & je  les  mis 
dans  une  petite  cornue  de  verre  qui  en  fut 

remplie 
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iremplie  aux  trois  quarts  : j’attachai  à 
Ton  col  une  veffie  humeâée  & vmdée 
d*Air  ( §.  XXX  , Zet.  h).^  & je  pofai  peu- 
à-peu  la  cornue  fur  des  charbons  ardens. 
Lorfque  le  fond  de  la  cornue  commença 
à rougir , les  bords  de  la  malfe  brillèrent 
d’une  belle  lumière  d’un  rouge  pourpre, 
qui  s’étendit  de  plus  en  plus  jufqu’a 
ce  que  le  milieu  fût  auflî  rouge  : alors 
les  bords  s’obfcurcirent  ^ & la  lumière 
pourpre  du  milieu  difparut  auflî-tôr,  La 
cornue  refta  toujours  dans  le  même  de- 
gré de  Feu  pendant  cette  apparition  : la‘ 
veffie  fut  dilatée,  & il  y paffa  un  Ait  qui 
occupoit  Fefpace  de  huit  onces  d’eau. 
C’étoit  de  T Air  inflammable , fans  aucune 
efpèce  d’odeur. 

J’ai  déjà  démontré  que  la  lumière  nç 
différoit  de  la  chaleur  que  par  une  plus 
grande  quantité  de  phlogiftique.  Il  ne 
trouve  rien  dans  la  cornue  avec  quoi  le 
phlogiftique,  expulfédu  fer  par  le  foufre, 
puiffe  fe  combiner.  La  chaleur  qui  aug^ 
mente , l’empêcha  totalernent  d’obéir  à 1^ 

î 
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foible  attraftion  qui  le  feroit  adhérer  uni- 
quement  à la  furiace-,  & comme  il  ne 
peut  fe  réparer  d’aucun  corps,  fans  ie 
combiner  immédiatement  avec  un  autre 
( S.  LXXII , n".  5 ) , la  chaleur  qui  pénétré 
la  cornue  s’en  charge.  Peut-il  en  re  u te 
autre  chofe  que  la 

qu’il  V a de  pMogiftique  chalTe  du  fer , 

autant  il  peut  fe  compofet  e ’ 

& lotfque  le  fer  ne  fournit  plus  de  p. 
giftique  , la  clarté  ceffe.  Mais 
?,t  Air  inflammable  dans  la  ve&l  Jeu 

ai  déjà  parlé  plus  haut.  & |e  démontré 

rai  bientôt  que  cet  Air 
compofé  de  la  matière  de  la  chaleu 
a’une  quantité  de  phlogiftique  plus  glande 
qu'il  neu  faut  pour  produire  la  lumie  . 
Ld  fuppofé , il  s’enfuit  que 
binaifon  du  foufte  avec  le  fer . il  fe  for 
à la  vérité  de  la  lumière-,  mais,  que  le 
trouvant  du  phlogiftique  furabondant , il 
eft  converti  avec  un  peu  de  chaleur  en 

Air  inflammable.  Je  rapporterai  quelques 

expériences  qui  convaincront  les  perfonnes 
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qui  pourroient  avoir  quelques  doutes  fur 
cette  théorie.  Je  mêlai  du  fafran  de  mars 
avec  moitié  de  foüfrb3&  je  diftiilai  comme 
auparavant  : je  ne  vis  aucune  inflamma- 
tion, & je  n’obtins  point  d’Air  dans  la 
veffie  5 mais  un  efprit  de  foufre  volatil. 
Le  crocus  devint  noir  &c  attirabie  à l’ai- 
mant: il  s’étoitconfume  très-peu  de  foufre, 
jparce  que  celui-ci  s’éroit  prefque  fout  at- 
taché au  col  de  la  cornue.  Il  faut  en  con- 
clure que  la  terre  du  fer,  qui  a été  tota- 
ieiîlent  privée  du  phlogiftique  , l’attire, 
jufqu’à  un  certain  point,  plus  fortement 
que  l’acide  vitriolique  ; ce  qui  produit  cet 
acide  fulfureux  volatil.  Mais  on  voir  en 
même  temps  que  ce  peu  de  phlogiftique 
n’ell  pas  fufîifant  pour  combiner  cette  terre 
ferrugineufe  avec  le  foufre  > il  faut  qu’il 
y en  ait  un  peu  plus  : le  fer  métallique 
en  contient  déjà  trop.  Je  mêlai  auflî  de 
la  même  terre  ferrugineufe  avec  du  foufre 
& de  feau;  fen  fis  line  maffe  creufet 

I . ' ' ' ^ , ,v  - . ? . , ; 

mais  ce'  mélange  ne  noircit  pas  ’&  nè 
s échauffa  pas  à l’Ain  Je  diflillai  du  fuafre 
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avec  de  la  limaille  de  plomb  j j’obtins  la 
même  lumière  rouge  foncée  : mais  le 
plomb  ne  contenant  pas  autant  de  phlo- 
giftique  que  le  fer,  il  n’eft  pas  farprenanc 
que  je  n aie  point  eu  d’Air  dans  la  veffie. 
Ceci  prouve  encore  qu’une  partie  du  phlo- 
giftique  étant  chaffée  du  plomb  par  le 
foufre,  il  produit  avec  la  chaleur  cette 
lumière.  Je  dis  une  partie  •,  car , en  diftil- 
lant  une  chaux  de  plomb  avec  du  foufre , 
on  obtient  un  acide  fulfureux  volatil  Sc 
de  la  galène.  Il  faut  donç  auflî  que  Iç 
plomb  calciné  s’uniffe  d’abord  avec  un 
peu  de  phlogiftique , avant  de  pouvoir 
fe  combiner  avec  le  foufre, 

§.  L X X X I I. 

De  VOr  fulminant» 

Me  voici  parvenu  à un  phénomène  bien 
plus  furprcnant  encore  , à celui  de  l’oc 
fulminant.  Aurai-je  eu  le  bonheur  d’en 
découvrir  la  véritable  çaufe  î j’attendrai 
ÇQ  que  diront  mes  Leéleurs  des  confé'* 
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«juences  que  je  tirerai  de  mes  expériences. 
Vraifemblablement  perfonne  ne  doute  que 
l’or  ne  foit  compofé  d’une  terre  qui  lui 
eft  propre  &c  du  phlogiftiquc.  Nous  fa- 
vons  auffi,  Bc  les  expériences  les  plus  pré- 
cifes  nous  le  prouvent  ^ que  l’or  eft  in- 
diffoluble  dans  les  acides  ^ s’il  n’a  pas 
d’abord  perdu  fon  principe  inflammable. 
L’acide  marin  eft  celui  de  tous  les  acides 
qui  a manifefté  le  plus  d’affinité  avec  la 
terre  de  l’or:  cependant  il  ne  fauroit s’unit 
à cette  terre  , fi  on  ne  ,lui  joint  pas  une 
autre  matière  qui  puifie  en  attirer  le  phlo- 
giftique,  c’eft  ce  que  fait  l’acide  nitreux t 
la  volatilité  décidée  qu’il  en  acquiert,  en 
eft  une  preuve.  L’or  eft  donc  attaqué  en 
même  temps  par  deux  forces  qui  opèrent 
fa  dilfolution.  On  peut  auffi  le  diffbudre 
par  l’acide  marin  déphlogiftiqué , qui  a 
autant  d’affinité  avec  le  phlqgiftique  que 
l’acide  nitreux.  J’ai  fait  voir  la  manière  de 
le  préparer,  au  §.  LXIV  de  mon  Traité 
fur  la  manganèfe.  Une  pareille' folution 
d’or  contient  l’acide  marin  pur , parce 

I 3 
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qu’il  a repris  à Tor  le  phlogiftiquo^  qui  lui 
avoir  été  enlevé  par  la  manganèfe.  Néan- 
anoins  3 lî  on  cîiftille  forcement,  l’or  fe 
îédüic^  & l’acide  marin  paffe  déphiogif- 
tiqué  dans  le  récipient.  La  raifon  en  eft 
que  la  terre  de  l’or  acquérant^  au  moyen 
de  la  chaleur^  une  plus  forte  affinité  avec 
le  phlogiftique,  elle  le  reprend  à l’acide 
marin.  J’ai  prouvé, dans  ce  même  Traité ^ 
que  par  i’alkali  volatil  on  obtient  de  l’or 
fulminant  de  cette  folution.  Ce  fait  m’ap- 
pîanit  une  grande, difficulté,  en  me  mon- 
trant que  l’acide  nitreux  n’eft  point  nécef- 
faire  à la  production  de  l’or  fulminant. 
La  terre  de  l’or  s’érant  féparée  de  fa  folu- 
îion  avec  le  brillant  méraliique,  je  fuis 
affiiré  qu’elle  a repris  du  phlogiftique.  Les 
métaux  la  précipitent  fous  cette  forme  ^ 
mais 'point  leurs  terres.  Les  aikalis  fixes 
décompofent  la  folution  d’or  , mais  len- 
tement. Je  nomme  terre  de  for,  le  pré- 
cipité qui  en  provient  : i’alkali  volatil  la 
précipite  plus  promptement , & c’efi:  ce 
précipité  qui  eft  proprement  l’objet  de  ce  §.. 
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La  terre  de  VOr  ejï  fufceptiblé  de  fe  corn- 
biner  avec  Valkali  volatil  : il  en  réfulte 
une  forte  de  fel  analogue  à cette  combi- 
naifon. 

Je  fis  digérer  trente  gfains  d’or  avec 
un  peu  d‘efprit  de  fel  ammoniac  ^ préparé 
avec  de  J a chaux;  j’édulcorai  cette  terre  > 

& la  féchai  très-doucement  : elle  pefoit 
trenre~fept  grains  ^ & étoit  convertie  eu 
or  fulminant.  Je  vois  ^ dans  une  DiiTer- 
ration  fur  for  fulminant  ^ prélidée  à UpfaI 
par  le  célèbre  Bergmann  ^ que  le  fel  am- 
moniac donne  aufiî  la  propriété  fulmi- 
nante à for.  Cette  DifTerration  m’a  fervi 
de,  guide , èc  m’a  beauçoup  aidé  dans 
mes  recherches..  Je  fis  digérer  une  diffb- 
lution  de  fel  ammoifliac  de  Giauber  avec 
cette  terre  ; je  trouvai  cette  fblution  un 
peu  aigrelette  3 ce  qui  prouve  que  falkali 
volatil  s’éroit  attaché  à la  terre  de  for  3 
qui  5 après  fédulcoration  3 fut  un  véri- 
table or  fulminant.  Il  fuit  de-là  que  faî- 

1 1 
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Jcali  volatil  a plus  d’affinité  avec  la  terte 
de  l’or  qu’avec  les  acides. 

Je  fis  diffoudre  de  l’or  fulminant 3 bien 
édulcoré 3 dans  Tacide  marin,  je  mis  dans 
.cette folution  quelques  morceaux  de  cuivre, 
îj’or  réduit  fe  précipita  en  poudre  fine: 
]e  filtrai  la  folution  & je  l’évaporai  *,  après 
quoi  3 j’y  ajoutai  un  peu  d’alkali  du  tartre. 
'J’obtins  dans  le  récipient  3 par  la  diftil- 
iation  3 un  véritable  aikali  volatil.  Il  n’eft 
pas  fort  extraordinaire  que  la  terre  de 
l’or  fe  combine  avec  cet  aikali , plufieurs 
terres  métalliques  ayant  cette  propriété; 
, ce  qui  fortifie  encore  mon  opinion  3 que 
toutes  les  terres  font  des  efpèces  d’aci- 
des (LXXIII). 

V INFLAMMATION  de  V Or  fulminant 
produit  une  efpèce  d^ Air. 

Je  pris  un  tube  de  verre  d’un  doigt 
d’épaiffeur  3 & long  d’une  demi -aune, 
donc  l’extrémité  étoit  terminée  en  pointes. 
J’enfonçai  le  côté  pointu  du  tube  dans 
l’eau  3 de  manière  que  le  tiers  en  refta 
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vuide  5 je  boachai  ce  tube  fous  Féau; 

je  le  retirai  de  feaii  dont  j’obfervai 
ia  hauteur  dans  le  tube  : alors  je  tins  le 

tube  un  peu  horifontalement , 8c  j’y  in- 
troduifis  environ  un  grain  d’or  fulini- 
nant^  en  obfervant  bien  que  ce  côté  vuids 
ne  fût  pas  mouillé  : je  fermai  aiiffi  cette 
extrémité  avec  un  bouchon  qui  joignoic 
bien  , je  tins  le  tube  dans  la  même  po- 
fition  au-deiTus  d’une  chandelle  allumée  , 
&c  je  chauffai  ia  place' où  étoit  i’or  fui- 
minant.  Quelques  heures  après  i’inflani» 
niation  & le  refroidürement  parfiit  du 
tube~,  j’ouvris  fon  extrémité  terminée  en 
pointe^  il  en  jaillit  un  peu  d’eau.  Je  ré- 
pétai cette  expérience  à pluSeiirs  reprifes 
avec  le  même  fiiccès.  L’Air  produit  occu- 
poit  l’efpace  d’un  gros  & demi  d’eau. 

Curieux  de  connoicre  la  nature  de  cet 
Air,  je  mêlai  très-exaélement  un  demi- 
sros  d’or  fulminant  avec  trois  erros  de 
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tartre  vitriolé  j je  mis  cette  poudre  dans 
une  cetite  cornue  de  verre  , au  col  de 
laquelle  j’attachai  une  veffie  vuide  d’Aitj 
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& je  la  plaçai  fur  des  charbons  arden?» 
D ès  que  la  chaleur  eut  pénétré^  le  mê- 
ïanore  devint  d’un  brun  foncé  : des  va- 
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peurs  humides  & un  peu  de  fublimé  blanc 
s’élevèrent  dans  le  col  de  la  cornue  , &C 
la  veffie  fut  dilatée.  La  cornue  refroidie^ 
je  ficelai  la  vefiîe  & la  détachai  : le  fublimé 
pefoit  environ  deux  grains  ^ &c  n’étoit  autre 
chofe  que  du  fel  aminpniac  ordinaire, 
L’Air  de  la  cornue  étoit  imprégné  d’une 
odeur  d’alkaii.  Je  verfai  de  l’eau  chaude 
fur  le  réfiduj  le  tartre  vitriolé  fut  difiTous: 
il  ne  refta  qu’une  poudre  brune , qui  étoit 
de  l’or  réduit  en  poudre  très-fubtiie.  L’Air 
xenfermé  dans  la  veffie  fentoit  auffi  l’al- 
.kaJi  volatil  il  oçcupoit  l’efpace  de  fix 
onces  d’eau  , Sc  fes  propriétés  étoient, 
d’être  immifcible  à l’eau  ; 2°  de  ne 
point  précipiter  l’eau  de  chaux  ^ 3°,  d’é- 
teindre la  lumière.  Cet  Air  étoit  parfaite- 
ment femblable  à celui  que  produit  la 
deftruélion  de  l’alkali  volatil.  J’ai  allégué 
des  preuves  certaines  d’un-e  pareille  efpèce 
de  deftruclion  de  l’alkali  volatil , dans 
inon  Traité  fur  la  manganèlè.  En  général;, 
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tomes  les  fois  qu’an  corps  attire  le  phlo- 
giftiqiie  de  Talkali  volatil  ^ Tune  de  Tes 
parties  conftituantes  ^ on  obtient  toujours 
cette  efpèce  d'Air.  Je  me  le  fuis  procuré 
dans  la  fuite  de  plufîeurs  façons  : favoir^ 
d’un  mélange  de  fafran  de  mars  & de  fel 
ammoniac,  diftiilé  dans  une  cornue  munie 
d’une  veffie , & du  précipité  blanc  ob- 
tenu du  mercure  fublimé  par  falkali  vo- 
latil. Ce  précipité  eft  coinpofé  de  la  terre 
mercurielle,  de  Jei  ammoniac  6c  d’un  peu 
d’eau.  L’Air,  produit  par  la  détonnation 
du  nitre  flammant , eft , pour  la  plus 
grande  partie , de  cette  efpèce. 

Pour  voir  s’il  contribuoic  en  quelque 
cliofè  à l’inflammation  de  l’or  fulminant , je 
remplis  une  fiole  d’acide  aérien;  j’y  mis 
un  peu  d’or  fulminant  : je  fermai  la  fiole  , 
Ôc  je  la  plaçai  à robfcurité  dans  du  fable 
chaud.  L’inflammation  eut  lieu  comme  à 
l’ordinaire. 

Je  conclus  de  ces  expériences , que  for 
fulminant  étant  toujours  compofé  d’alkali 
volatil  Sc  de  la  terre  de  for,  que  ïiî>. 

1 5 
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flammation  de  For  fulminant  ne  pouvant 
savoir  lieu  fans  chaleur , que  la  chaleur 
étant  formée  de  phlogiftique  èc  d’Air  du 
Feu , que  la  terre  de  for  attirant  plus 
fortement  le  phlogiftique  que  TAir  du 
Feu  (§.  XXXIX);  j’en  conclus,  dis  je, 
que  c'eft  la  chaleur  qui  produit  la  réduc- 
rian  de  For  ^fulminant.  Mais,  FAir  du 
Feu  fe  trouvant  dégagé , il  fe  combine 
aufîî-tot  avec  le  principe  inftammable  de 
Falkali  volatil  defféché  ^ ce  fel  n’ayant 
point  d’affinité  avec  l’or  : alors  il  y a 
plus  de  phlogiftique  qu’il  n’en  faut  pour 
produire  de  V ardeur  ^ il  en  réfulte  toujours 
de  la  lumière.  L’Air  que  le  phlogiftique 
a abandonné  dans  l’aikali  volatil,  recouvre 
fon  élafticité  ; elle  eft  rendue  encore  plus 
énergique  par  le  phlegme , le  fel  ammoniac 
iz  l’aikaii  volatik  étant  tous  convertis  à- la:- 
fois  en  vapeurs  éiaftiques,  enfin  parla  pro^ 
duélion  de  Y ardeur  y il  fait  effort  fur  l’Air 
qui  l’environne , & lui  communique  le 
mouvement  de  rondulation  néceffaire  à 
l’exploftoiu 
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Je  crois  que  le  fel  ammoniac  ^ obtenu 
dans  la  diftillation  ^ n’appartient  pas  à 
r©r  fulminant.  Sans  doute  Tor  fulminant 
retient  un  peu  d’acide  marin  : celui-ci 
s’èn  fépare  pendant  la  diftillation  en 
même  temps  qiieralkaii  volatil,  &cefei 
ammoniac  fe  forme.  Je  penfe  auftî  que 
l’or  fulminant  contient  plus  d’alkali  vo- 
latil que  l’Air  du  Feu  n’en  peut  détruire. 
Je  juge  que  l’Air  du  Feu  eft  en  état  de 
décompofer  l’alkali  volatil,  de  ce  qu’un 
morceau  de  cet  alkali , jette  dans  un 
creufet  rougi  à blanc,  s’enflamme  fur  le 
champ.  Je  crois  encore  que  s’il  étoit  pof 
fiole  de  combiner  intimément  la  terre  de 
l’or  avec  le  charbon  , il  en  réfulteroit  de 
l’or  fulminant.  Je  mêlai  de  la  terre  de 
l’or  avec  un  peu  de  pouflière  de  charbon, 
dans  un  petit  verre  que  je  mis  dans  du 
fable  ardent.  Immédiatement  après , la 
terre  de  For  fut  réduite^  & le  charbon 
s’enflamma.  Vardeur  n’étoit  pas  caufe  de 
cette  inflammation  ; car  la  poudre  de 
charbon , projettée  fur  le  même  fable  ^ 
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Ee  s’embrafa  point.  Eiie  s’embraferoit  à 
coup  fur  3 Cl  TAir  du  Feu  y étoit  plus 
abondant. 

U Al  R eji  un  acide  élajl'que  dulcifié, 

§.  L X X X I I L 

J’ai  expofé  , dans  les  expériences  pré- 
cédentes ^ les  deux  principes  prochains  de 
l’Air  commun  ; il  n’en  falloir  pas  davan- 
tage pour  donner  une  idée  nette  du  Feu* 
Je  vais  aller  plus  loin,  8c  examiner  Ci 
l’Air  eft  encore  fufceptible  è’autres  dé- 
compofitions. 

Première  Expérience. 

Je  mis  un  rat  fous  un  matras  qui  pou- 
Yoit  contenir  quatre  pots  d’eau  ; je  lui 
donnai  du  pain  ramolli  par  un  peu  ^e 
lait,  & je  fermai  le  matras  avec  une  veflie 
mouillée  : il  vécut  trente-une  heures.  Je 
tins  le  matras  renverfé  fous  l’eau,  & je 
piquai  la  veffie  : il  s’y  introduîfit  deux 
bnccs  d’eau.  Il  eft  probable  que  cette  foibie 
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idiminiition  provenoit  de  la  chaleur  du 
rat  3 qui  avoir  fait  fortir  de  TAir  du  ma- 
tras  avant  que  je  puffe  le  fermer,  r 

§.  L X X X I V. 

Seconde  Expérience. 

Je  pris  une  grande  veffie  fouple  ; j’adap-- 
tai  un  tuyau  à fon  ouverture  : je  la  remplis 
avec  fait  de  mes  poumons  ^ en  tenant  le 
tube  & la  veffie  de  la  main  droite  8c  les 
narines  fermées  de  la  gauche.  Je  refpirai 
cet  air  auffi  long-temps  qifii  me  fut  pof- 
lible  : je  pus  afpirer  vingt-quatre  fois  (il 
eft  remarquable  qu’à  la  fin  j’attirois  en 
une  fois  tout  TAir  contenu  dans  la  veffie  ^ 
tandis  qu’il  m’en  failoit  à peine  la  moitié 
au  commiencement}  *5  je  bouchai  avec  un 
doigt  le  tuyau  , & je  ficelai  la  veffie.^ 
L’Air  quelle  contint  avoir  les.  mêmes  pro- 
priétés que  celui  dans  lequel  le  rat  avoir 
péri  : il  renfermoit  la  trentième  partie 
d’acide  aerien , que  j’en  féparai  avec  le 
lait  de  chauxfune  chandelle  allumée  s’jr 
éteignit  tout  de  fuite. 
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§.  L X X X V. 

Troijîème  Expérience, 

J'enfermai  quelques  mouches  dans  une 
fiole  dans  laquelle  j’avois  introduit  un 
papier  enduit  d'un  peu  de  miel  : elles  cre- 
vèrent dans  quelques  jours  , fans  avoir 
* abforbé  d'Air  ; mais  le  lait  de  chaux  di- 
minua l’Air  de  la  fiole  d’un  quart,  & les 
trois  quarts  reftans  éteignirent  le  Feu. 

Je  pris  une  fiole  qui  pouvoir  tenir  vingt 
onces  d’eau*,  j’y  forai  un  trou  près  du  fond 
avecJe  coin  d’une  lime  rompue  (Fig.  y.  A)  j 
je  mis  dans  cette  fiole  un  petit  morceau 
de  chaux  vive  ^ & j’en  fermai  rouverture 
avec  un  bouchon , au  travers  duquel  j’a-\ 
vois  d’abord  fait  palTer  un  tube  : j^envi- 
ronnai  le  bouchon  d’un  grand  cercle  de 
poix^  fur  lequel  je  renverfai  un  verre  à 
confiture  qui  contenoit  une  grande  abeille 
& un  papier  enduit  de  miel*,  j’enfonçai 
le  verre  affez  avant  dans  la  poix  , pour 
qu’il  ne  s’y  introduisît  point  d’Air  : je 
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pofai  la  fiole  dans  la  cuve  D remplie 
d’eau  5 de  manière  que  la  moitié  de  la 
fiole  en  étoit  couverte;  je, mis  un  petit 
poids  fur  le  verre  ^ pour  empêcher  la  fiole 
d’être  foulevée  par  l’eau  ^ qui  monta  tous 
les  jours  un  peu  dans  la  fiole  par  la  petite 
ouverture  A.  J’eus  foin  de  la  remuer  un 
peu  de  temps  à autre  ^ pour  que  la  crème 
qui  fe  formoit  fur  le  lait  de  chaux  fe 
rompît.  Dans  fept  jours  ^ l’eau  étoit  élevée 
jufqu’en  E , & l’abeille  étoit  morte.  J’ai 
effayé  de  mettre  deux  abeilles  à -la -fois 
dans  le  verre  C : la  même  quantité  d’Air 
fut  convertie  en  acide  aerien  dans  la  moitié 
'du  temps.- Les  chenilles  & les  moineaux 
ont  fourni  les  mêmes  réfultats. 

§.  L X X X V L 

Quatrième  Expérience. 

\ — 

^ Je  mis  quelques  pois  dans  un  petit 
matras  tenant  vingt-quatre  onces  d’eau; 
je  les  couvris  à moitié  d’eau  , & je  fer- 
mai le  matras  : les  pois  poufsèrent  des 
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racines  , Se  germèrent.  Dans  quinze  jour5^, 
je  m’apperçus  quiis  ne  profitoient  plus* 
Je  tins  le  marras  fous  Feau , & fouvris: 
l’Air  n étoit  ni  augmenté , ni  diminué  5 
mais  le  lait  de  chaux  en  abforba  le  quarts 
ôc  le  réfidu  éteignit  la  flamme.  J’ai  gardé 
féparément  dans  des  matras  des  racines 
fraîches  ^ des  fruits , des  herbes  ^ des  fleurs 
de  des  feuilles  : quelques  jours  après  ^ la 
quatrième  partie  de  l’Air  étoit  de  même 
convertie  en  acide  aerien.  Les  mouches 
périlfent  fubitement  dans  cet  Air, 

§.  L X X X V I L 

Il  eft  particulier  que  les  animaux  qui 
ont  des  poumons,  n’abforbent  pas  fen- 
lîblemcnt  l’Air,  qu’ils  ne  le  chargent  que 
de  très'-peu  d’acide  aerien  , & que  cet 
Air  éteigne  néanmoins  la  flamme,  tandis 
que  les  infeéles  & les  plantes  en  conver- 
tilTent  le  quart  en  acide  aerien.  Je  voulue 
favoir  fî  ce  n’étoit  pas  l’Air  du  Feu  qui 
avoit  été  transformé  en  acide  aerien,  parce 
que  dans  ces  expériences  il  y avoit  eu 
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autant  d’Air  changé  en  acide  aerien,  que 
l’Air  commun  ou  celui  des  matras  con- 
tient d’Air  du  Feu. 

§.  L X X X V I I I. 

) 

Cinquième  Expérience. 

Je  mêlai  dans  une  bouteille  y de  la 
capacité  de  vingt  onces , une  partie  d’Air 
du  Feu  avec  trois  parties  de  FAir  précé- 
dent 5 dans  lequel  les  pois  ne  croifToient 
plus  y & dont  j’avois  féparé  l’acide  marin, 
J’avois  d’abord  rempli  la  bouteille^  &C 
j’y  avois  mis  quatre  pois,  après  quoi, 
j’avois  fait  couler  dans  une  veffie , con- 
tenant de  l’Air  du  Feu  , la  quatrième 
partie  de  cette  eau^  & le  furplus  dans 
une  autre  veffie  qui  renfermcit  de  cet  Air 
corrompu  ( §.  XXX  ^ let>  g)  y en  obfer- 
vant  que  les  pois  ne  tombaffent  pas  dans 
J,a  veffie  , & qu’il  reliât  affez  d’eau  dans 
la  bouteille  pour  les  couvrir  à moitié. 
Je  vis  les  pois  s’élever  , & lorfqu’ils  ne 
profitèrent  plus^  je  trouvai  de  même  que 
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TAir  n’étoir  point  abforbé,  mais  le  lait 
de  chaux  en  fit  difparoître  prefque  la  qua- 
trième partie.  C’eft  donc  TAir  du  Feu 
qui  eft  converti  en  acide  aerien.  Les  pois 
ne  croifTent  point  dans  trois  parties  d'acide 
aerien  & une  partie  d’Air  du  Feu.  J’ai 
mêlé  l’Air  corrqmpu  du  §.  XXIX  avec 
de  l’Air  du  Feu^  j’ai  obtenu  le  même 
réfultat3  c’eft-à-dire  3 que  l’Air  du  Feu 
fut  auflî  converti  en  acide  aerien. 

§.  L X X X I X. 

^ Sixième  Expérience, 

Je  mêlai 3 dans  la  même  proportion, 
FAir  gâté  par  les  pois  avec  de  l’Air  du 
Feu  y j’en  remplis  une  veffie.  J’expirai  for- 
tement l’Air  de  mes  poumons , & je  reC* 
pirai  ce  mélange  autant  de  fois  que  je 
pus;  après  quoi  3 je  trouvai  qu’il  ne  ren- 
fermoir  que  très- peu  d’acide  aerien  3 
qu’il  éreignoit  la  flamme  lorfque  cet  acide 
en  éroîc  féparé.  Je  crois  qu’il  faut  attri- 
buer l’efFec  que  les  animaux  à poumons 
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produifent  fur  TAir  , au  fang  contenu 
dans  les  vailTeaux  du  poumon.  L’expé- 
rience fuivante  m’y  autorife. 

Nous  favons  que  la  furface  du  fang 
nouvellement  tiré , prend  à TAir  libre  une 
belle  couleur  rouge  ^ & que  fes  parties 
inférieures  rougiffent  également , quand 
TAir  les  frappe.  L’Air  fubiroit-il  ici  un 
changement  ? Je  remplis  le  tiers  d’un 
marras  avec  du  fan^  de  bœuf  tiré  nou- 
vellement;  je  le  fermai  hermétiquement 
avec  une  vefïîe , &c  je  retournai  fouvent 
le  fang  dans  la  bouteille.  Huit  heures 
après,  je  ne  trouvai  dans  cet  Air  ni  di- 
minution de  volume  , ni  acide  aerien  j 
mais  la  lumière  s’y  éteignit  tout  de  fuite. 
Cette  expérience  avoir  été  faite  en  hiver  : 
ainfi,  l’on  ne  fauroit  attribuer  fon  effet 
à la  putréfaélion ; car,  fîx  jours  après, 
ce  fang  étoit  encore  frais  : d’ailleurs , il 
n’y  a pas  de  putréfadion , fans  qu’il  fe 
produife  de  l’acide  aerien. 

Je  defirois  voir  encore  quels  feroient 
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les  elFets  de  l’Air  du  Feu  fur  les  animaux 
&c  les  plantes. 

§.  X C. 

Septième  Expérience. 

[a]  Je  mis  deux  onces  de  nitre  dans 
une  petite  cornue  de  verre  fur  des  char- 
bons ardens  ^ &c  ’fy  adaptai  une  grande 
veflîe  ramollie  par  feau  ( §.  XXXV  ) : je 
fis  bouillir  le  nitre  ^ jufqu  à ce  c|ue  j’eaffe 
obtenu  dans  la  veffie  trois  quarts  de  pot 
<l’Air  du  Feu;  je  nouai  la  veille , & je 
la  détachai  de  la  cornue.  Je  mis  un  tube 
dans  fon  ouverture  ^ &C  y après  avoir  bien 
VLiidé  mes  poumons , je  refpirai  l’Air  de 
la  veflîe  (§.  LXXXIV)*,  ce  qui  fe  pafia 
fort  bien.  Je  parvins  à l’infpîrer  julqifà 
quarante  fois  (24),  avant  que  cela  me 
devînt  fenfible,  enfin  je  l’expirai  de  mon 
îiîieuxr  II  ne  parut  pas  avoir  beaucoup 
diminué  : la  lumière  put  encore  brûlei; 
dans  un  verre  rempli  de  cet  Air.  Je  le 
refpirai  de  nouveau  jufqu’à  feize  fois  : alors 
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îl  éteignit  la  flamme  , mais  je  n’y  trouvai 
que  peu  de  veftiges  d’acide  aerien,  [è] 
Je  fus  furpris  de  n’être  pas  parvenu  ^ par 
îes  premières  afpirâtions  ^ à ôter  à cct 
Air  la  propriété  de  laiiTer  brûler  le  Feu. 
Je  crus  que  la  quantité  d’humidité  pou- 
voir m’avoir  empêché  d’afpirer  cet.Ai^ 
autant  de  fois  qu’il  m’eût  été  poflîble  : jg 
répétai  donc  la  même  expérience  ^ avec 
la  feule  différence  que  je  parferaai  la  veflîe 
d’une  poignée  de  potaffe.  Je  refpirai  cet 
Air  foixante-cinq  fois^  avant  d’être  forcé 
de  ceffer.  La  lumière  ne  brûla  plus  que 
pendant  quelques  fécondés  dans  cet  Air. 

§.  X C 1. 

Huitième  Expérience. 

Je  bouchai  le  trou  A & le  tube  B de 
la  fiole  ( Fig.  -y  ) 5 & je  la  remplis  avec 
de  l’Air  du  FeU'  ( §.  XXX , e).  J’avoîs 
à la  main  un  verre  à confiture;,  garni  de 
papier  enduit  de  miel , ôc  renfermant 
deux  s:randes  abeille^.  J’ouvris  le  tube. 
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& je  pofài , le  plus  promptement  poffible , 
le  verre  pardelTus , en  l’enfonçant  dans  le 
cercle  de  poix.  Je  plaçai  enfuite  cet  ap- 
pareil dans  la  cuve  D , remplie  de  lait 
de  chaux , Sc  je  débouchai  le  trou  A.  Le 
lait  de  chaux  s’éleva  journellement  un  peu 
dans  la  fiole.  Au  bout  de  huit  jours , la 
fiole  en  étoit  entièrement  remplie,  &c  les 
abeilles  moururent. 

§.  X C I I. 

Neuvième  Expérience. 

Les  plantes  ne  profitent  guère  dans  l’Air 
du  Feu.  Je  rem.plis  de  cet  Air  une  fiole 
tenant  feize  onces  d’eau , dans  laquelle 
j’avois  introduit  quatre  pois  : ils  pouf- 
scrent  à la  vérité  des  racines , mais  fans 
s’élever  du  tout.  Le  lait  de  chaux  en 
abforba  la  douzième  partie.  Je  tranfvafai 
cet  Air  dans  une  autre  fiole  qui  contenoit 
suffi  quatre  pois.  Quinze  jours  s’étant 
écoulés,  les  pois  avoieiit  des  racines,  6C 
il  n’f  eut  de  même  que  la  douzième  partie 
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(îe  FAir  d’abforbée'  par  le  lait  de  chaux. 
Je  réitérai  cette  expérience  encore  trois 
fois  avec  le  même  Air  y &c  je  remarquai 
que  la  quatrième  & la  cinquième  fois , les 
pois  s’étoient  un  peu  élevés.  Ces  expérien- 
ces faites  y il  me  refta  la  moitié  de  la  totalité 
de  TAir , & le  Feu  pouvoir  encore  y 
brûler.  Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  j’eufle 
continué  cette  manœuvre , tout  TAir  du 
Feu  eût  été  converti  en  acide  aerien.  Il 
cft  remarquable  que  les  pois^  pendant 
qu’ils  pouffent  des  racines,  ont  plus  d ac- 
tion fur  l’Air  du  Feu  qu’ils  n’en  ont  après. 

\ 

§.  X C I I I. 

C’eft  donc  FAir  du  Feü  qui  entretient 
fî  bien  la  circulation  du  fang  , & des  fucs 
des  animaux  & des  plantes.  Il  eft  furpre- 
nant  que  les  poumons  ne  produifent  pas 
fur  l’Air  du  Feu  le  même  effet  que  les 
înfeffes  & les  plantes.  Celles-ci  le  con- 
vertiffant  en  acide  aerien  & les  poumons, 
en  Air  corrompu  (§.  XXIX,  LXXXIX  g 
XC  ) , il  eft  difficile  d’eri  dire  la  raifon  : 

K- 
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je  refTaierai  cependant.  Nous  favons  què 
Faddition  du  phlogiftique  aux  acides  les 
prive  de  leurs  propriétés  j le  foufre , Tacidh 
nitreux  volatil  y le  régule  d’arfenic , le 
fiicre  5 &C3^1e  prouvent.  Je  fuis  tenté  de 
croire  que  l’Air  du  Feu  eft  compofé  d’un 
acide  infiniment  fubtil  & de  phlogiftique  y 
& il  me  paroît  vraifembiable  que  tous 
les  acides  doivent  leur  origine  à FAir  du 
Feu.  Lors  donc  que  cet  Air  pénètre  les 
plantes^j  elles  doivent  attirer  le  phlogif- 
tique 3 & mettre  à découvert  l’acide  que 
les  plantes  exhalent  enfuite  fous  la  forme 
d’acide  aérien.  ^ 

Gn  ne  fauroit  m’objeéler  qu’on  obtient , 
par  la  deftrudlion  des  plantes , une  fi 
grande  quantité  d’acide  aérien  ^ qu’il  faut 
bien  qu  elles  attirent  cet  Air  : car , fi  cela 
écoit,  FAir  des  phioles  qui  renfermoient 
mes  pois  , fe  feroit  prefqu’entièrement 
perdu.  Rappelions- nous  ce  que  j’ai  dé- 
montré fur  les  parties  conftituantes  de  la 
«haleur  &c  de  la  lumièrje  , & obfervons 
qu’çiucune  plante  ne  pouvant  croître  fans 
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la  chaleur , il  eft  afTez  naturel  qu’elles  la 
décompofent  auffi-bien  que  la  lumière  (2  r)  : 
car  cette  décompoficion  n’exige  qu’une 
féparation  parfaite  du  phlogiftique  d’avec 
ces  matières  délicates  ^ féparation  qui  peut 
être  efFeéluée  par  les  tuyaux  capillaires 
qui  font  fî  fiibtils.  Ce  phlogiftique  , ea 
retenant  très-peu  d'acide  & fe  mêlant  avec 
un  peu  d’eau  , fe  convertit  en  huile.  Deux 
chofes  contribuent  à me  le  faire  croire: 
la  réftne  verte,  qui  fe  forme  , après  quel- 
ques jours  d’expofition  au  foleil , dans  les 
plantes  qu’on  retire  prefqiie  blanches  d’une 
cave  obfcure  , & la  produétion  de  l’Air 
inflammable , qui  n’eft  qu’une  huile  très- 
fubtile.  Cependant  on  pourroit  me  dire^, 
que  fi  les  plantes  attiroient  efîeétivement 
le  phlogiftique.  de  l’Air  , l’acide  aerien 
.devroît  être  plus  léger  que  l’Air,  ce  qui 
eft  contraire  à l’expérience  , puifqu’ii  eft 
réellement  plus  pefant.  Mais  cette  objec- 
tion ne  détruit  pas  mon  opinion  : car  tous 
les  acides  retenant  avec  opiniâtreté  l’eau, 
l’acide  aerien  doit  avoir  la  même  prQ* 
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priété  , & par  conféquenc  fon  plus  grand 
poids  peut  être  attribué  à Teau.  Il  me  relie 
encore  à expliquer  pourquoi  le  fang  ÔC 
les  poumons  ne  transforment  pas  TAir  du 
Feu  en  acide  aerien^  comme  les  infeétes 
& les  plantes.  Voici  ce  que  je  penfe  à 
cet  égard.  Le  phlogiftique  ^ qui  rend 
fluides^  élaftiqiies  & mobiles,  la  plupart 
des  corps  avec  lefquels  il  fe  combine  , doit 
faire  le  même  effet  fur  le  fang.  Les  glo- 
bales rouges  l’attirent  par  les  pores  fubtils 
des  lobes  du  poumon;  il  les  divife,  les 
rend  plus  fluides  ; il  anime  leur  couleur 
(§.  LXXXIX)  ; la  circulation  les  débar- 
raffe  de  ce  phlogiftique  , 6e  les  met  en 
état  d’abforber  de  nouveau  celui  de  TAir, 
dans  le  poumon  où  elles  font  les  plus 
immédiatement  en  contacl  avec  lui.  J’in- 
vite les  Savans  à faire  des  expériences, 
qui  les  mettent  en  état  de  décider  ce 
qu’eft  devenu  ce  phlogiftique  pendant  la 
circulation  du  fang.  L’attraélion  que  le 
fang  exerce  fur  le  phlogiftique  , n’eft  fans 
doute  pas  auflî  confidérable  que  celle  des 
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plantes  & des  infedles>  & c’eft  pourquoi 
ii  ne  fauroit  changer  l’Air  en  acide  aerien: 
cependant  il  le  convertit  en  Air  cor-- 
rompu  5 qui  tient  le  milieu  entre  l’Air  du 
Feu  & l’acide  aerien  ^ car  cet  Air  ne  fe 
combine  ni  avec  la  chaux  3 ni  avec  l’eau  3 
comme  l’Air  du  Feu  3 & il  éteint  le  Feu 
comme  l’acide  aerien.  J’ai  encore  une  ex- 
périence en  réferve  3 pour  prouver  que 
le  fang  attire  effeél-ivement  le  phlogifti- 
que  (26);  c’eft  d’avoir  enlevé  à l’Air 
inflammable  fôn  phlogiftique  par  mes 
poumons  3 & de  l’avoir  transformé  ea 
,AiT  corrompu. 

J’ai  rempli  une  veilie  d’Air  obtenu  d’un 
mélange  de  limaille  de  fer  & d’acide  vi- 
triolique  (§.  XXX  3 let.  c)*,  je  le  rcfpirai 
de  la  manière  décrire  au  XLVIII  : 
je  pus  à peine  faire  vingt  afpirations  ; &, 
après  m’être  un  peu  remis  5 j’expirai  l’Air 
le  mieux  qu’il  me  fut  poflîble  : je  le  ref- 
pirai  de  nouveau.  Je  fus  forcé  3 après  dix 
afpirations  3 de  celTer  : cet  Air  ne  s’en- 
fiammoic  plus  & ne  fe  combinoit  point 
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avec  l’eau  de  chaux,  en  un  mot^  c’étoit 
de  l’Air  corrompu.  J’ai  entretenu  ^ pen- 
dant une  demi-heure  3 en  ébullition  con- 
tinuelle ^ un  morceau  de  foufre  que  j’avois 
mis  dans  une  cornue  qui  pouvoir  conte- 
nir douze  onces  d’eau , à laquelle  j’avois 
adapté  une  veffie  au  lieu  de  récipient,  & 
que  .j’avois  difpoféc  de  manière,  que  le 
foufre  qui  s’éievoit  dans  le  col  pût  re- 
tomber dans  la  cornue.  Après  le  refroi- 
difTement,  l’Air  n’étoit  ni  augmenté,  ni 
diminué  ; il  avoir  un  peu  d’odeur  hépa- 
tique, & éteignoit  une  lumière.  Je  dé- 
montrerai plus  loin  que  le  foufre  eft  fuf- 
ceptible  de  s’èmparer  encore  de  phlogif- 
tîque;  & cette  expérience  femble  prouver, 
qu’un  peu  de  phîogiftique  de  l’Air  s’eft 
attaché  au  foufre  , 8c  que  par  cette  pri- 
vation cec  Air  a acquis  la  nature  de  l’Air 
corrompu.  îi  eft  cependant  remarquable 
que  d’autres  fubftances , qui  attirent  en- 
core plus  fortement  le  phîogiftique  , telles, 
par  exemple  , que  l’acide  nitreux  fumant, 
ne  l’enlèvent  pas  à l’Air.  Il  eft  encorQ 
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farprenant  que  je  n’aie  pu  afpirer  l’Air 
inflammable  que  vingt  fois  *,  & j’obferve, 
comme  une  chofe  extraordinaire  , fi  je  ne 
me  trompe  J qu’environ  un  quart  d’heure 
après  j’éprouvai  une  forte  chaleur.  Re- 
marquons de  plus  que  l’Air  du  Feu  cor- 
rompu par  les  poumons  éteint  le  Feu. 
Pourquoi  Tacide  aerien  n’attire-t-il  pas 
de  nouveau  le  phlogiftique  ? pourquoi 
i’Air  corrompu  ne  l’attire  - t - il  point  ? 
M.  Pfieftiey  dit  avoir  transformé  l’acide 
aerien  en  Air  falubre^  au  moyen  d’une 
mixtion  de  limaille  de  fer  8c  d’un  peu 
d’eau.  Chaque  fois  que  j’ai  voulu  répéter 
cette  expérience  3 l’acide  aerien  a toujours 
été  abforbé  par  la  limaille.  J’ai  réduit  en 
poudre  fine  la  limaille  fondue  avec  le 
foLîfre  furabondant  ; je  l’ai  humeétée  avec 
de  l’eau , 8c  je  l’ai  gardée  dans  une  bou- 
teille remplie  d'acide  aëvien  , mais  avec 
le  même  réfultat  ; l’acide  aerien  fut  pref- 
qu’entièrement  abforbé  dans  deux  jours. 
M.  Prieftley  alTure  encore  qu’en  fecouant 
dans  l’eau  l’Air  corrompu,  il  l’a  voit  ré- 
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tabli  : j ai  aufîî  échoué  dans  cette  expé- 
Tience.  Je  remplis  le  quart  d’un  marias 
d’Air  corrompu  & le  furplus  d’eau  fraî- 
che ; je  fermai  exaélement  le  matras  , ôc 
le  fecouai  en  tout  fens  pendant  prefque 
une  heure  ; après  quoi,  la  lumière  s’étei- 


gnit encore  dans  cet  Air.  M,  Prieftley  eft 
parvenu  à mêler  avec  l’eau  l’Air  inflamma- 


ble des  métaux  : je  n’ai  pu  y réuffir,  quoi- 
que je  ne  me  fuiî'e  fervi  que  de  peu  d’Air 
inflammable  & de  beaucoup  d’eau.  Il  ^ 
encore  oblervé  que  les  plantes  rendoient 
lalubrel  Air  corrompu  (27),  tandis  qu’il 
luit  au  contraire  de  mes  expériences 
qu’elles  gâtent  l’Air.  J’ai  tenu  dans  Fobf- 
cuiite^  & j ai  _expofé  à la  lumière  du 
iojeii  ^ des  plantes  dans  un  matras  rempli 
d Air  corrompu  , exaélement  ferméj cette 
précaution  de  bien  fermer  le  matras  doit 
toujours  être  obfervée)  : j’ai  elTayé  tous 
les  deux  jours  un  peu  de  cet  Air , & l’ai 


toujours  trouvé  corrompu. 
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X C I V.  . 

L’eau  a la  propriété  particulière  de  dé- 
conipofer  les  principes  prochains  de  TAir , 
de  fe  combiner  avec  l’Air  du  Feu  , & de 
ne  contradter  aucune  union  avec  l’Air 
corrompu,  Je  remplis  une  grande 
bouteille  d’eau  bouillie,  à peine  refroidie, 
& j’en  verfai  la  dixième  partie  : alors  je 
tins  fous  l’eau  la  bouteille,  ouverte  & 
renverfée.  Chaque  jour  l’Air  diminuoit 
dans  la  bouteille;  Se,  cette  diminution 
finie,  je  tranfvafai  le  réiidu  de  l’Air  dans 
une  veffie  (§.  XXX  , /z),  & de  la  veilîe 
dans  une  fiole  ( §,  XXX  , e)  : j’y  intro- 
duifis  une  lumière  : à peine  étoit-elle  à 
l’entrée  de  la  fiole , qu’elle  s’éteignit.  2^.  Je 
pris enfiiite l’eau  dont  j’avois  enlevé  l’Air; 
j’en  remplis  une  bouteille , & j’en  fis  cou- 
ler la  dixième  partie  dans  une  vefiie  pleine 
d’Air  corrompu  : je  renverfai  ma  bou- 
teille dans  une  cuve  d’eau  , &c  j’obfervai 
î’efpace  que  l’Air  occupoit  dans  la  bou- 
teille, Quinze  jours  après,  Teau  n’en  avoir 
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rien  abforbé.  3“.  Je  mis  une  grande  bou- 
teille fans  lond  dans  une  chaudière  pro- 
fonde , de  manière  que  l’eau  de  la  chau- 
dière furpaflbit  la  tète  de  la  bouteille , 
à laquelle  j’attachai  une  velîie  vuidée  d’Air , 
& je  laiiïai  jetter  un  feui  bouillon  à l’eau. 
L’Air  contenu  dans  Feaii  ^ qui  étoit  ren- 
verfée  dans  la  bouteille  ^ monta  dans  la 
vefîîe  3 que  je  nouai  & détachai  de  la 
bouteille.  Je  remplis  une  fiole  de  cet  Air^ 
& j’y  introduifis  une  petite  lumière  : elle 
y brûla  plus  vivement  que  dans  l’Air 
commun. 

Cet  Air  du  Feu^  diffbus  dans  l’eau  3 eft 
auffi  indifpenfable  aux  animaux  aquati- 
ques qiûaux  animaux  terreftres  : ils  ratti-- 
îcnt  dans  leurs  corps  & le  convertifTent 
en  Air  corrompu  ou  en  acide  aerien. 
Quelle  que  foit  cette  transformationjl  faut 
néceffairement  que  cet  Air  abandonne 
î’eau  3 l’eau  ne  retenant  pas  l’acide  aerien 
à l’Air  libre  3 & ne  fe  combinant  point  avec 
l’Air  corrompu  2)  ,dc  manière  qu’elle 
eft  de  nouveau  en  état  de  dilToudre  de 
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TAir  du  Feu  & de  le  fournir  aux  animaux. 
Mes  expériences  font  d’accord  avec  ces 
idées.  Je  lailTai  mourir  quelques  raDgfues 
dans  une  bouteille  à moitié  remplie  d’eau 

bien  fcellée.  J’examinai  l’Air  qui  étcit 
aii-deffus  de  cette  eau  : il  n’avoir  pas  plus 
d’odeur  qu’elle  5 il  parut  s’etre  augmienté 
un  peu,  & il  éteignoit  le  Feu.  Il  fembie 
que  ces  animaux  vivent  uniquement  du 
phlogiftique  de  l’Air  du  Feu  , 8c  peut- 
être  aulîî  de  celui  de  la  chaleur.  J’en 
confervai  pendant  deux  ans  dans  la  même 
eau  : le  verre  n’étoit  couvert  que  d’un 
dmpie  crêpe. 

Il  m’eft  facile  de  découvrir  la  préfence 
de  l’Air  du  Feu  dans  l’eau.  Je  prends, 
par  exemple , une  once  d’eau , j’y  verfe 
environ  quatre  gouttes  d’une  folution  de 
vitriol  de  mars  & deux  gouttes  d’alkali 
du  tartre , affoibli  par  un  peu  d'eau  : il 
en  réfulte  auiîî-tôt  un  précipité  d’un  verd 
foncé  , qui  jaunit  quelques  minutes  après, 
lorfque  i'eau  contient  de  i’Air  du  feu: 
niais  da«s  i’eau  bouillie  & refroidie,  fans 
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avoir  eu  de  communication  avec  TAir 
libre  3 ou  dans  Teau  diftillée  depuis  peu, 
le  précipité  conferve  fa  couleur  verte,  & 
ne  jaunit  qifune  heure  après  ^ s’il  eft 
gardé  dans  des  flacons  pleins  & fans  au- 
cune communication  avec  TAir  , il  ne 
jaunit  point.  J’ai  déjà  prouvé  ( §.  XV)  que 
la  couleur  du  précipité  verd  du  fer  doit 
être  attribuée  au  phiogiflique , adhérent 
encore  à fa  terre  : d’où  il  fuit  que  l’Air 
du  Feu  eft  en  état  d’attirer  le  phlogiftique, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  fous  fa  forme  élaf- 
tique.  Voici  une  expérience  qui  démontre 
auflî  que  les  animaux  aquatiques  attirent 
de  l’eau  l’Air  du  Feu.  Je  mis  une  fangfue 
dans  une  fiole  toute  remplie  d’eau , & 
préfervée  de  l’accès  de  l’Air  : deux  jours 
après,  elle  étoit prefque  morte.  J’en  exa« 
minai  l’eau  par  la  méthode  indiquée,  de 
je  trouvai  que  le  précipité  confervoit  fa 
couleur  verte.  Le  gonflement  des  pois  dans 
l’eau  froide  doit  être  principalement  at- 
tribué à cet  Air  du  Feu  que  l’eau  contient. 
Rempliffez  un  flacon  d’eau  j mette;?:  - y 
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quelques  pois  : dans  vingt-quatre  heures 
vous  trouverez  l’eau  chargée  d’acide  ae- 
rien, mais  point  d’Air  du  Feu.  Les  pois 
ne  gonflent  que  peu  dans  l’eau  bouillie  de 
refroidie  *5  ce  qui  m’explique  pourquoi 
l’eau  décantée  de  deffus  les  plantes  perd 
non  “feulement  fon  odeur  ^ mais  dépofe 
aufli  une  fubftance  vifqueufe  lorfqu’on 
ouvre  fouvent  les  bouteilles  ^ tandis  que 
ces  eaux  gardent  toujours  leur  odeur  & 
Itur  limpidité  dans  des  verres  pleins. 
Toutes  les  plantes  communiquent  à l’eau 
quelques  parties  virqueufes  qu’elle  retient 
en  la  tranfvafant.  L’Air  du  Feu  eft  la 
principale  caufe  de  ce  dépôt.  En  rentrant 
dans  l’eau  ^ il  attire  le  principe  inflam- 
mable  de  cette  fubftance  fubtile  ^ huileufe 
Se  vifqueufe  ^ & il  change  la  nature  de  l’eau. 

La  chaleur  ejl  une  partie  conjlhuante  de 

dijférens  corps. 

\ 

§.  X C V. 

Je  penfe  ^ d’après  le  §.  XCIII 3 ne  pas 
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me  tromper,  en  admettant  que  T Air  du 
Feu  eft  un  fluide  élaftique  dulcifié , un 
acide  fubtil , combiné  avec  un  peu  de 
phlogiftique,  füfceptible  de  varier  fes  pro- 
priétés, fuivant  le  plus  ou  moins  de  prin- 
cipe inflammable  auquel  il  eft  uni.  Ainfi 
la  chaleur  eft  auffi  un  acide  particulier 
qui  contient  une  certaine  quantité  de 
phipgiftique  : elle  doit,  conformément  à 
fa  nature , fe  combiner  avec  des  fubftan- 
ces  qui  ont  de  Taffinité  avec  les  acides 
ou  le  phlogiftique.  Les  effets  réfultans  de 
ces  combinaifons , font  donc  principale- 
ment dus  à la  chaleur^  les  alkalis,  les 
terres  abforbantes , les  chaux  métalliques , 
font  les  matières  qui  fe  combinent  réelle- 
ment avec  la  chaleur,  &c  qui,  par  ce 
moyen , forment  avec  elle  différentes  fortes 
de  fel  neutre.  Il  en  réfulte  de  plus  que 
ces  corps  font  contraints  de  iailTer  échap- 
per la  chaleur  , cette  matière  fulfureufe 
fubrile,  dès  quils  s’uniffent  à un  autre 
corps  avec  lequel  ils  ont  plus  d’aflinité: 
7QÜS  les  acides , même  i’acide  aeiien  & 
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quelquefois  Teau  fimple , peuvent  pro- 
duire cette  déeompofition  5 félon  que  la 
chaleur  leur  eft  plus  ou  moins  intimémenc 
unie. 

Prenez  des  fels  neutres  dont  on  puifTe 
réparer  Tacide  par  la  chaleur  feule  ^ tels 
que  les  alkalis  fixes  3 le  fpath  calcaire , 
la  magnéfie  blanche , les  terres  métalli- 
ques 3 la  chaux  & la  magnéfie  diffouce 
dans  facide  nitreux  3 la  magnéfie  difibute 
dans  facide  marin , &c.  Faites-les  rougir 
à blanc  3 pendant  une  demi-heure  3 dans 
des  vaifiTeaux  ouverts  ou  clos  3 pour  les 
calciner  3 confervez-les  3 après  leur  re- 
froidifiement3  dans  de  petits  flacons  bou- 
chés : ce  feront  les  mêmes  efpèces.de 
terres  qu’avanr  la  calcination  ‘5  avec  la 
différence  qu’au  lieu  d’être  combinées  avec 
les  acides  nitreux  3 marin  & aerien  3 elles 
le  feront  avec  la  chaleur.  Les  unes  font 
fufceptibles  de  retenir  plus  de  chaleur  que 
les  autres  ; auflî  leurs  propriétés  different 
en  raifon  de  leur  quantité  de  chaleur^ 
comme  la  proportion  de  facide  aëricii 


232  Traité  Chimique 

& des  autres  acides  indue  lut  les  pro- 
priétés de  plufieurs  terres  capables  de  re- 
cevoir plus  ou  moins  de  ces  acides.  Celles 
qui  ont  attiré  le  plus  de  chaleur , font  non- 
feulement  folubles  dans  l’eau , mais  y per- 
dent encore  leur  chaleur.  Cette  chaleur , en 

^ I ^ ^ agit  en  cela  comine 

plüfieurs  autres  acides  3 tels  que  les  acides 
phofphorique,  arfenical,  fpathique  & aë- 
îien , qui , parfaitement  faturés  par  les 
terres  , produifent  des  fels  indiffolubles  à 
1 eau , tandis  qu  elle  dilTout  facilement  ces 
fels  lorfquils  font  formés  avec  excès  d’a- 
cjoe.  Les  alicalis  fixes,  la  chaux,  la  terre 
du  fpath  pefant  (*)  , font  du  nombre  de 
ces  fels,  & deviennent  folubles  dans  l’eau, 
au  moyen  de  la  chaleur  avec  laquelle  ils 

( ^ ) La  terre  du  fpath  pefant  eft  une  efpèce 
«îe  terre  particulière  qui , ca'cinée , fe  dilTout  dans 
1 eau  comme  Ja  chaux  ; mais  cette  eau  décom- 
pofe  la  folution  de  gyplè.  Il  en  réfulte  un  pré- 
cipité qui  eft  du  fpath  pefant  régénéré.  Cette 
ten-e  eft  fufible  au  Feu , & famie  , avec  les 
acidvS  iiiîreux  Sc  marin  ^ des  (eîs  neutres  qui  fè 
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font  combinés  5 & feau  en  expiilfe  la 
chaleur  furabondante  : de  là  vient  qu’elles 
s’échauffent  avec  elle  quoique  je  n’aie 
pas  obfervé  que  la  terre  du  fparh  pefant 
j produife  une  chaleur  fenfible  avec  l’eau. 
! La  chaux  fe  précipite  de  l’eau  en  état  de 
I chaux.  Verfez  de  l’alcohoi  dans  de  l’eau 
de  chaux  ^ il  précipitera  la  chaux  qui  fera 
fufceptible  d’une  nouvelle  diffolution  dans 
Teau;  ce  qui  prouve  que  la  chaleur  fait 
la  fonélion  de  menftrue  dans  la  chaux, 
qui  refte  toujours  un  fel  indiffoluble  dans 
Telprit-de-vin  5 & c’eft/par  cette  raifon 
que  la  chaux  vive  ne  s’échauffe  point  dans 
l’efprit'de-vin.  Les  acides  peuvent  diffou^ 
dre  les  terres  calcinées  dont  nous  venons 
de  parler,  & y occahonner  une  chaleur 
véhémente  , parce  qu’ils  décompofent  le 
fel  neutre  en  qiieftion , & qu’ils  expulfent 
entièrement  la  chaleur.  Mettez  un  ther- 


criftalîifent  & qui  ne  s’humeélent  pas  à TAin 
I.a  folution  de  gypfe  décompofe  auffi  ces  fels , 
ôc  er.  regénère  de  même  du  fpacîi  pefanr. 
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mometre  dans  Teau  de  chaux,  & verfez- 
y un  peu  d eau  fâturee  d’acide  aerien  Ja 
liqueur  du  thermomètre  s’élèvera  un  peu. 
Si  les  acides  qu  on  verle  fur  les  terres 
calcinées  ou  fur  les  alkalis  font  combinés 
avec  des  terres  abforbantes,  il  n’en  ré- 
fulte  pas  de  chaleur,  quoique  cette  fubf* 
tance  en  foit  réellement  chaflee,  parce 
qu  il  fe  fait  ici  une  double  décompofition. 
Nous  reproduirons  une  véritable  chaux, 
en  mêlant  une  folution  de  fel  ammoniac 
fixe  & de  l’alkali  très-cauftique  : la  char- 
leur  fe  combine  avec  la  terre  calcaire , 8c 
l’acide  marin  avecl’alkalî.  Verfez  fur  cette 
enaux  un  acide , & vous  fendrez  tout  de 
fuite  du  chaud.  Si  la  terre  calcaire  ren- 
ferme plus  de  chaleur  que  d’autres  terres, 
qui , maigre  qu’elles  foient  fortement  cal- 
cinées, font  indiiTolubles  à l’eau,  il  faut 
qu’en  décompofant  le  fel  d’Epfom , par 
exemple,  par  le  lait  de  chaux,  l’acide 
vitriolique  fe  combine  avec  la  terre  cal- 
caire , & la  chaleur  avec  la  magnéfe: 
mais,  celle-ci  ne  pouvant  attirer  autant 
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<îe  chaleur  que  la  chaux,  le  fiiperflu  de 
cette  chaleur  fe  mêle  avec  Teau.  Je  laiiTai , 
pendant  une  heure  , un  thermomètre  dans 
du  lait  de  chaux  , après  quoi , j’y  ajoutai 
de  la  folution  de  fel  d’Epfom  : la  liqueur 
s’éleva  auffi-tôt  dans  le  tube.  Les  terres 
métalliques,  quoiqu’elles  foient  indilTo- 
lubles  à l’eau,  doivent  néanmoins  attirer 
une  grande  quantité  de  chaleur,  à en  juger 
par  la  grande  augmentation  de  pefanteur 
'qu’elles  acquièrent  dans  leur  calcination, 
foit  que  pendant  la  calcination  elles  aient 
attiré  l’Air  du  Feu  par  Taélion  de  leur 
phlogiftique , produit  par  le  moyen  de 
la  chaleur,  foit  qu’elles  aient  abandonné 
leur  phlogiftique  à l’Air , & attiré  la  cha- 
leur du  Feu.  Il  fufSt  qu’il  y ait  de  l’Air 
du  Feu  dans  ces  chaux  , pour  lui  attribuer 
leur  excès  de  pefanteur.  Je  dis  que  ces 
chaux  doivent  attirer  une  grande  quantité 
de  chaleur  5 car  on  peut , avec  excès  de 
chaleur  , les  rendre  diftblubles  à Teau,  Je 
pulvérifai  de  la  litharge  fraîche;  j’y  verfai 
une  folution  de  fei  ammoniac  fixe,  étendue 


Trait  é Chimique 
dans  de  l’eau  : je  mis  le  tout  dans  une 
fiole  que  je  fccouai  fouvenr.  Pendant  l’in- 
tervalle de  quelques  heures,  la  folution 
dépofa  de  la  terre  calcaire,  &c  j’obtins 
une  bonne  eau  de  chaux  qui  fe  décom- 
pofa  à l’Air , & précipita  en  jaune  le 
fublimé  corrofif.  En  faifant  digérer  une 
folution  de  fel  marin  avec  la  litharge , 
on  obtient  un  fel  alkali  minéral  cauftique# 
Les  corps , combinés  avec  excès  de  cha- 
leur , comme  les  alkalis , la  chaux , la 
litharge  , ont  de  Taffinité  avec  lé  phlo- 
giftiquc  des  mélanges  huileux  : ils  diffoi- 
Vent  les  huiles  graiTes  & le  foufre,  8c 
en  forment  des  favons.  En  verfant  un 
acide  dans  une  folution  de  favon , l’acide 
fe  combine  avec  l’alkali , la  chaleur  fe 
dégage  , & cette  chaleur  métant  pas  fen- 
fibie  , il  faut  bien  qu’elle  fe  combine  de 
nouveau.  Elle  rencontre  fhuile  avec  la- 
quelle elle  s’unir,  & cette  huile  acquiert, 
par  fon  moyen , la  propriété  particulière 
de  fe  dilfoudre  en  grande  quantité  dans 
Tefprit  - de  - vin,  & de  former  un  favon 
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particulier  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac 
volatil  5 préparé  avec  de  la  chaux *, proprié- 
tés qu’acquièrent  auffi  les  huiles  gralTes, 
après  quelques  diftillatîons  , parce  qu’elles 
s’emparent , pendant  ces  diftillations  ^ de 
la  chaleur  du  Feu^  La  chaleur  s’interpofe 
encore  dans  les  pores  de  certains  fels  ^ 
comme  dans  le  vitriol  calciné  à blanc  ^ 
dans  le  fel  ammoniac  fixe,  dans  la  terre 
foliée  du  tartre,  &c  ; mais  l’eau  peut  fen 
e^pulfer.  L’acide  vitriolique  concentré  &c 
l’acide  phofphorique,  étant  affez  fixes  au 
Feu , font  fufceptibles  de  recevoir  une 
bonne  portion  de  chaleur , & quoique  les 
autres  acides  minéraux  ne  puilfent  l’attirer 
du  Feu,  faute  de  fixité,  ils  ne  font  pas 
moins  propres  à fe  combiner  avec  elle  en 
grande  abondance.  Ils  relfemblent  en  cefa 
à i’alkali  volatil  : car , lorfqu’on  diftille 
le  fel  ammoniac  avec  un  alkali  fixe  cauf- 
tique  ou  de  la  chaux  vive , la  chaleur  do 
ce  fel  cauftiqiie  fe  combine  avec  1 alkali 
volatil,  & l’acide  du  fel  ammoniac  avec 
U chaux.  Si  cct  alkali  volatil  rencontre 
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un  acide  3 la  chaleur  en  eft  très-fenfible- 
ment  chafTée.  Il  en  eft  de  même  des 
acides  minéraux  foibles.  Verfez  dans  une 
cornue  de  Thuile  de  vitriol  fur  du  fel 
marin  3 adaptez  un  récipient  qui  contienne 
un  peu  d’eau  au  col  de  la  cornue  : Teau 
s’échauffera  fans  Feu  ; car  facide  vitrioli- 
que  fe  combine  avec  Talkali  du  fel  marin , 
ce  qui  en  dégage  la  chaleur  qui  fe  joint 
auflî-tôt  avec  facide  marin  : mais  elle  fera 
contrainte  de  fabandonner  3 dès  qu’il  fc 
fera  combiné  avec  feau  du  récipient.  Ce 
fait  explique  le  phénomène  fuivant.  L’huile 
de  vitriol  3 verfée  fur  du  fel  3 bouillonne 
en  reftant  froide , tandis  que  fes  vapeurs 
s’échauffent  dans  fAir.  Je  fuis  convaincu 
que  cette  chaleur  n’eft  pas  un  nouveau 
produit  3 mais  qu’elle  'provie-nt  unique- 
ment de  fhumidité  de  fAir.  Le  bouillon- 
nement n’a  rien  d’extraordinaire  3 car 
facide  marin  fec  eft  toujours  élaftique. 
L’efprit  de  nitre  fumant  s’échauffe  auflî 
avec  fAir  & feau.  Il  eft  remarquable 
que  la  chaleur  dégage  quelques  acides  3 ÔC 
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que  ces  acides  chafTent  à leur  tour  la  cha- 
leur fans  le  concours  du  Feu. 

On  connoît  en  Chimie  plufieurs  affi- 
nités femblables  que  la  chaleur  renverfe 
de  même.  Peut-être  l’expérience  fuivante 
nous  éclaircira-t-elle  ce  point.  Je  remplis 
une  fiole  diacide  aerien  *,  j’y  mi<;  un  peu  de 
chaux  bien  pulvérifée  & nouvellement  cal- 
cinée; je  bouchai  exaélement  la  fiole,  8c 
je  la  renverfai  dans  un  vafe  contenant  de 
i’huile.  Huit  jours  après,  j’ouvris  fous  l’eau 
ma  fiole  renverfée , & je  vis  , avec  fur- 
prife  , qu’il  n’y  entra  point  d’eau  : mais, 
dès  qu’il  put  s’y  en  introduire  un  peu , 
l’Air  fut  abforbé.  Ces  cfpèces  de  fels  pet- 
droient-elles  d’abord  leur  eau  par  la  cha- 
leur , & les  acides  defféchés  auroient-ils 
alors  moins  d’affinité  avec  les  fubftanccs 
abforbantes  que  la  chaleur  ? Ces  obferva»^ 
rions  prouvent  la  grande  difficulté  d’ob- 
tenir un  acide  ou  une  terre  pure,  8c  je 
ne  crois  pas  me  tromper , en  avançant  que 
perfonne  n’y  eft  encore  parvenu. 
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§.  X C V I. 

De  VAir  injiammable. 

Si  la  chaleur  eft  un  acjde  ifubtil , elle 
doit  être  fufceptible  de  fe  combiner  avec 
plus  ou  moins  de  phlogiftique  , quoi- 
que cous  les  acides  n aient  pas  la  propriété 
d’attirer  le  phlogiftique  en  grande  quan- 
tité y la  plupart  cependant  font  en  état  de 
s’en  charger  avec  excès.  La  chaleur  eft  du 
nombre  de  ces  derniers  : elle  devient  lu- 
mière avec  très-peu  de  phlogiftique  de 
plus  , & forme  avec  plus  de  phlogiftique 
encore  l’Air  inflammable.  Le  fer  eft  formé 
d’une  terre  qui  lui  eft  propre^  combinée 
avec  une  certaine  portion  de  phlogiftique 
& de  chaleur.  Tous  les  métaux  ont  cela 
de  commun  avec  lui , & leur  diATérence 
ne  conflfte  que  dans  leur  terre  y qui  ^ d’après 
leur  nature , fe  trouve  unie  avec  plus  ou 
moins  de  phlogiftique.  Il  n’entre  pas  dans 
mon  plan  d’examiner  fi  la  chaleur  doit 
être  regardée  comme  un  véritable  principe 

conftituant 
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conftiajant  des  métaux ^ ou  fî  elle  ne  rem- 
plit que  leurs  pores  y il  me  fulîit  qu’elle 
exifte  dans  les  métaux.  Plus  un  métal 
contient  de  phlogiflique , plus  il  a de 
chaleur  : aucun  métal  n eft  diflbus  par 
les  acides  3 que  ce  ne  foit  par  les  loix 
d’une  double  affinité.  Les  acides  fe  com- 
binent avec  leurs  terres,  & le  phlogifti- 
que  dégagé  s’unit  à.  ces  mêmes  acides: 
niais,^lî  ces  acidc's  n’ont  pas  d’affinité 
avec  le  phlogiftique 5 l’Air  l’attire,  à 
fon  défaut  3 il  re.j,ohit  à la  chaleur  qui 
eft  cxpulfée  dans  le  même  moment  .des 
métaux  par  les  acides.  Il  en  réfulte  alors 
des  effets  propres  à de  femblables  com-t 
pofés. 

Lorfque  l’huile  de  vitriol , délayée  dans 
l’eau,  rencontre  le  fer,  elle  fe  combine 
d’abord  avec  fa  terre  : mais  cet  acide 
aftbibli  n’ayant  pas  une  affinité  décidée 
avec  le  phlogiftique  , & l’Air  nespouvant 
pas  parvenir  jufqu’au  fer  enveloppé  par 
l’acide  3 il  ne  refte  d’autres-reirources  au 
phlogiftique  que  de  fe -combiner  avec  la 

L 
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chaleur  du  fer  , & de  produire  avec  elle 
de  TAir  inflammable.  La  chaleur  qui  fe  fait 
fentir  pendant  cette  diflblution  , eft  celle 
<jui  n’a  pas  pu  toucher  le  phlogiftique  affez 
immédiatement  pour  être  convertie  en  Air 
inflammable.  Si  le  phlogiftique  peut  fe 
combiner  avec  un  autre  corps,  le  chaud  fera 
bien  plus  confidérable,  parce  que  la  chaleur 
fera  dégagée  du  phlogiftique.  C’eft  ce  qui 
arrive  lorfqu’on  verfe  de  l’acide  nitreux 
fur  de  la  limaille  de  fer.  L’acide  marin  ne 
manifeftant  pas  une  grande  affinité  avec 
le  phlogiftique , il  en  eft  de  cet  acide 
comme  de  l’acide  vitriolique  : l’étain  8c 
le  zinc  donnent , avec  ces  acides , les 
mêmes  réfultats  que  le  fer. 

L’acide  nitreux  ne  détruit  pas  l’Air  in- 
flammable. J’ai  rempli  un  verre  de  ce  der- 
nier, & j’y  ai  verfé  un  peu  d’acide  nitreux 
fumant  ; l'acide  ne  rougit  point,  l’Air  ne 
fut  pas  abforbé  •,  Sc , quelques  jours  après, 
il  s’enflamma  encore  comme  auparavant. 

Je  cite  cette  expérience , pour  prouver 
que  l’Âir  inflammable  p’exifte  pas  tout; 
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Formé  dans  les  métaux.  Si  cela  écoir^ 
Facidc  nitreux  pourroit  Ten  dégager , 
comme  il  dégage  Tacide  aerien  de  la 
craie. 

L’Air  inflammable  étant  compofé  de 
chaleur  & de  phlogiftique , il  n’eft  pas 
furprenant  que  cet  Air  femble  difparoître 
entièrement  avec  l’Air  du  Feu^  & quil 
ne  laifle  même  aucun  veftige  d’acide  ae- 
rien ou  d’autres  fubftances  de  cette  na- 
ture pour  réfidu  (§.  XIX,  XL VI)  (28), 
lorfque  fon  phlogiftique  fe  combine  avec 
l’À  ir  du  Feu.  L’eau  toute  fimple  peut  pro- 
duire de  l’Air  inflammable  avec  le  fer  : 
la  moiifTc,  qui  paroît  toujours  à la  fur- 
face  d’une  eau  qui  a féjourné  quelques 
femaines  fur  de  la  limaille  de  fer  en  la 
remuant  un  peu , n’eft  autre  chofe  que 
de  l’Air  inflammable.  On  obtient  encore 
cet  Air  en  diftillant  de  la  limaille  de  fer 
avec  du  fel  ammoniac.  Et  en  effet,  corn- 

. V . V - ■ , ■ * ■ 

ment  le  phlogiftique  refteroit-il  dans  le 
fer , tandis  que  l’acide  marin  fe  combine 
avec  fa  terre  , &*què  l’alkali  volatil  n’a 

L i 
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point  d'affinité  avec  le  principe  inflam- 
mable? Je  peux  défabiîfer  ceux  qui  fe- 
ïoient  tentés  de  croirp  que  les  acides 
contribuent  à la  formation  de  l’Air  in- 
flammable. Mêlez  de  la  limaille  de  zinc 
avec  un  peu  d’aikali  fixe  cauftique  dans 
une  cornue  de  verre  munie  d’une  veflîe, 
& diftillez,  i’alkali  attaquera  la  terre  du 
zinc^  & vous  aurez  de  TAir  inflammable 
dans  la  veffie.  Il  en  fera  de  même  .en 
faifant  digérer  du  zinc  avec  de  Tefpfit 
de  fei  ammoniac. 

L’alkali  fixe  cauftique  étant  compofé 
de  chaleur  &c  d’alkali  pur^  on  comprend 
qu  en  le  mettant  avec  une  fubftancc  in- 
flammable , dont  l’acide , combiné  avec 
le  phlpgiftique  de  cette  fubftance,  fok 
attiré  par  l’alkali  avec  une  force  fupé- 
lieure  à ceiie  qui  le  lie  au  phlogif- 
tique  , il  en  réfulrera  une  double  décom- 
pofition , & que  la  chaleur  de_  l’alkali 
produira  avec  le  phlogiftique  4?  l’Air  iu- 
flammabls.  Le  foufte  neicptiviendroit  pas 
dans  cette  expétiençe .fon;acide-iietieft£ 
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î*ô  phlogiftique  trop  fortement^  pour  que 
l’alkali  parvienne  à le  féparer  de  Tacide 
virriolique.  Le  charbon  y eft  le  plus  pro- 
pre*, c’eft  un  foufre  formé  de  phlogiftique 
& d’acide  aerien.  Si  on  le  broie  avec  de 
Talkali  rendu  cauftique  par  la  chaux  ou 
le  Feu  J & qu’on  diftiile  à Feu  nud  dans 
une  cornue  de  verre  garnie  d’une  veflîe, 
on  obtient  une  grande  quantité  d’Air  in- 
flammable qui  ne  contient  point  d’acide 
aerien.  L’alkali  au  contraire  a perdu  fa 
faveur  cauftique  ^ & fait  efFervefcence  avec 
les  acides.  On  voit,  dans  cette  expérien- 
ce , pourquoi  les  charbons  ardens  brûlent 
d’une  flamme  bleue  dans  les  fourneaux. 
Perfonne  ne  croira  que  cette  flamme  pro- 
vienne d’une  huile  qui  refte  encore  dans 
le  charbon.  Pourroir-on  douter  que  cette 
huile  n’en  eût  été  expulfée  dès  long-temps 
par  la  véhémence  de  la  chaleur  B Je  rem- 
plis à demi  une  petite  cornue  de  charbon 
broyé  tres-fee,  & j’y  adaptai  une  veflîc 
vuîdée  d’Air.  Dès  que  la  cornue  fut  ar- 
dente , la  yeffie  fe  dilata  ^ 3c  iorfque  le 
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fond  commença  à rougir,  la  dilatation 
cefla.  Pendant  que  je  laiflai  refroidir  l’ap- 
pareil, l’Air  rentra  de  la  veflîe  dans  les 
charbons.  Le  volume  de  cet  Air  étoit 
environ  huit  fois  plus  grand  que  celui  des 
charbons.  J’échaulFai  derechef  la  cornue  i 
l’Air  en  reflbrtit  &c  y rentra  encore  en 
refroidifTant.  Je  répétai  très-fouvent  cetîe 
manœuvre  avec  le  même  réfultat.  Cec 
Air  éteint  ie  Feu,  & contient  un  peu 
d’acide  aerien.  Lorfque  TAir  gâté  fut  ex- 
puifé  des  charbons  , & pendant  que  Ja 
cornue  étoit  encore  rouge,  je  fubftituai 
à la  première  veflîe  une  nouvelle  veflîe 
contenant  de  FAir  frais  : ce  nouvel  Air 
fut  abforbé  par  les  charbons,  & Fardeur 
du  Feu  Fen  fit  reflbrtir;  mais  il  étoit 
converti  en  Air  corrompu.  J’ai  obfervé 
que  ces  charbons  attirent  encore  une  plus 
grande  quantité  d’acide  aerien  : le  fro- 
ment & la  corne  de  cerf,  réduits  en  char- 
bons, ne  fourniflent  pas  de  pareil  Air. 
Quand  les  charbons  ne  donnent  plus  d’Air 
dans  la  veflîe,  &c  que  Fon  pouffe  vive- 
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ment  le  Feu,  de  manière  que  toute  leur 
malFe  devienne  rouge , on  obtient  une 
autre  forte  d’Air.  Je  forçai  le  Feu  ^ jufqu’à 
ce  que  la  veffie  cefsât  de  fe  dilater,  Sc  je 
la  laiffai  refroidir.  Une  partie  de  cet  Air 
rentra  dans  la  cornue;  mais  il  en  refta 
beaucoup  dans  la  vellîe  : c'étoit  TAir  in-* 
flammablc.  J'appliquai  le  Feu  encore  une 
fois  à ces  charbons;  mais  je  n'obtins  plus 
qif  environ  la  quantité  d'Air  qui  étoit  ren- 
tré de  la  veffie  dans  la  cornue  pendant  le 
refroidiffement , & qui  occupoit  huit  fois 
plus  d'efpace  que  Iqs  charbons.  Alors  je 
les  fortis  de  la  cornue  Sc  les  allumai  un 
peu  à l’Air  libre  : je  les  laiffai  refroidir, 
& diftillai  encore  une  fois.  Dès  le  com- 
mencement, Sc  avant  que  la  cornue  ne 
devînt  roug;e,  il  s’en  éleva  de  l’Air  cor* 
rompu  ; & lorfque  les  charbons  furent  cm- 
brafés , ils  me  produifirent  de  nouveau  une 
grande  quantité  d’Air  inflammable.  Je  laif- 
fai encore  refroidir  l’appareil  ; puis  je  forçai 
tellement  le  Feu,  que  la  cornue  commença 
à fondre  : mais  je  n’obtins  que  très  - peu 

L ^ 
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d'Air.  Il  faut  donc  embrafer  les  charbons 
à TAir  libre  ^ pour  quils  fourniflent  en- 
core de  TAir  inflammable  dans  la  cornue. 
Le  charbon  , contenant  de  ralkali  & de 
ïa  chaux , efl:  détruit  par  une  double  affi- 
nité : Talkali  , ou  la  chaux  dégagée , fe 
combine  avec  Tacide  aerien  & la  chaleur 
qui  pénètre  la  cornue  avec  le  phlogifti- 
que.  Lorfqiie  ralkali  eft  faturé  d'acide 
aerien  ^ il  ne  peut  plus  fe  former  d’Air  in- 
flammable : mais , fi  on  brûle  un  peu  de 
charbon  à TAir  libre , il  reparoîtra  de 
l'aikali  ^ & par  ce  moyen  il  peut  fe  pro- 
duire de  nouveau  de  TAir  inflammable 
dans  la  cornue.  On  obtient , par  la  même 
raifon  ^ une  grande  quantité  d’Air  inflam- 
mable y en  difliilant  à grand  Feu  de  la 
corne  de  cerf  charbonnée. 

La  flamme  du  charbon  fe  forme  donc, 
lorfqiie  la  chaleur  qui  fe  trouve  entre  les 
charbons  ardens  fe  combine  avec  leur 
phlogiftique,&  qu’une  partie  d'acide  aerien 
s'unit  avec  leurs  cendres-  L’Air  inflam- 
• mable  ne  s'allume  pas  dans  la  maffe  des 
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charbons  , parce  que  TAir  du  Feu  qui 
y eft  interporéj  fe  trouve  déjà  faturé  par 
leur  phlogiftique  : il  faut  quil  s’élève  &C 
qu’il  atteigne  l’Air  libre  j c’eft  pourquoi 
les  charbons  ardens , qui  rerlferment  en- 
tr’eux  de  grands  efpaces,  paroifTent  brûler 
à leur  fLiperfi'ciè.  C’éft  une  chofe  remar- 
quable , que  l’Air  du  Feu,  qui  eft  fi  fubri- 
iement  divifé  par  une  certaine  proportion 
de  phlogiftique , comme  on  l’oFferve  dans 
la  chaleur  & la  iumièrCj  devienne  fi  groffier 
iorfque  le  phlogiftique  eft  plus  abondant, 
au  point, qu  on  puifte  le  conferver  dans  des 
bocaux.  Quoique  l’on  ne  découvre  point, 
ou  qu’il  n’y  ait  que  très-peu  d’acide  aerien 
dans  l’Air  inflammable  tiré  des  charbons, 
on  en  trouvera  cependant  une  bonne  por- 
tion après  la  combuftion  de  cet  Air,  lors 


meme  qu  on  en  auroit  lepare  auparavant, 
avec  du  lait  de  chaux,  le  peu  qu’il  pou- 
voir en  contenir*,  ce  qui  prouve  que  cet 
Air  inflammable  a voîatilifé  un  peu  de 
charbon  comme  l’acide  arfenical  en  di- 
geftion  avec  du  zinc  , produit  un  Ak 
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inflammable  qui  contient  un  peu  de  ré- 
- gule  d ’arfenic.  Cette  fubtile  diflelution  de 
charbon , & fon  introdudion  dans  le  fans , 
feroit-elle  la  caufe  du  grand  danger  des 
.vapeurs  du  charbon  ? 

§.  X C V I I. 


De  V Air  puant  du  foufre  (2^), 

1®.  Je  mêlai  de  la  chaux  vive  en  poudre 
fine,  avec  égale  portion  de  poudre  de 
foufre  : je  fis  rougir  le  mélange  dans  une 
petite  cornue  de  verre , garnie  d’une  vefli® 
vuidée  d’Air.  Il  s’éleva  un  peu  de  foufre 
dans  le  col  de  la  cornue  j mais  il  ne  parut 
point  d’Air.  Je  verfai  de  l’acide  marin 
fur  ce  foie  de  foufre  : il  y eut  une  vive 
clFervefcence  , accompagnée  d’une  forte 
odeur  hépatique.  Ce  mélange  ne  s’échaufià 
que  peu. 

2°.  Je  pris  une  partie  de  manganèfe 
bien  broyée  & une  partie  de  poudre  de 
foufre  5 je  fis  rougir  le  mélange  dans  une 
cornue  munie  d’une  veffie.  Le  foufre 
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furabondant  fe  fublima^  & j’obtins  dans  la 
veffie  un  efprit  de  foufre  volatil.  Le  rélidu 
avoit  une  couleur  verte , il  faifoit  efFervef- 
cence  avec  les  acides,  & fentoit  le  foie 
de  foufre. 

3^.  Je  préparai  de  falkalî  cauftique 
avec  de  la  chaux  & du  tartre.  Il  s’échauf- 
foit  vivement  avec  les  acides , mais  fans 
effervefcence.  Je  le  fondis  avec  du  foufre 
dans  un  creufet  couvert,  pour  en  faire  de 
i’hépar.  Ce  foie  de  foufre  fit  une  forte 
efFsrvefcencc  avec  les  acides  qui  réchauf- 
fèrent peu. 

4®.  Je  recueillis,  dans  des  veffies  fé-« 
parées,  cet  Air  obtenu  parles  opérations 
que  je  viens  de  rapporter  ; il  avoit  les 
propriétés  fuivantes.  Il  ne  précipitolt 
point  Teau  de  chaux  : 2^  feau  en  abfor- 
boit  une  alTez  grande  quantité,  prenoic 
une  forte  odeur  hépatique , & fa  faveur 
étoit  douccreufe  : 3^.  une  lumière  s’étei- 
gnit fubitement  dans  cet  Air  > mais  elle 
enflamma  un  mélange  d’une  partie  de  cet 
Ail  & de  deux  parties  d’Air  commun, 

A 9 

L 6 


2^2  Tkaité  Chimique 

La  fiole  dans  laquelle  fe  fit  rinflammation 
fe  remplit  d’un  nuage  blanc  épais  qui 
fentoit  iefprit  de  foufre  volatil^  & il  dé- 
pofa  une  poudre  blanche  qui  étoic  du 
foufre. 

5^.  Je  mêlai  de  la  pouffière  de  char- 
bon aV'ec  du  foufre , & diftillai  dans  une 
veffievuide.  J’obtins  d’abord  de  TAir  cor- 
rompu ; après  quoi  ^ je  fubftituai  une  autre 
veffie,  & renforçai  le  Feu  : ce  qui  me  pro- 
duifît  un  Air  puant  de  foufre  ^ parfaite- 
Tnent  pareil  aux  précédens.  Pour  voir  fi 
le  fouire  fournilToit  cette  efpèce  d’Air  avec 
la  feule  chaleur , ainfi  que  cette  même 
chaleur  combinée  avec  le  phlogiftique, 
produit  FAir  inflammable , je  mis  un  mor- 
ceau de  foufre  dans  une  cornue^  à laquelle 
j’adaptai  une  veifie  ^ &'  j’entretins  le  foufre  ^ 
pendant  une  demi" heure  ^ en  forte  ébul- 
lition. L’Air  n’au^mcnta  ni  ne  diminua 
dans  la  cornue,  mais  il  fut  converti  en 
Air  corrompu  3 & non  en  Air  puant  du 
foufre.  Le  phlogifiique  du  charbon  influe 
donc  fur  la  produition  de  cet  Air. 


/ 
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6°.  Je  remplis  une  cornue  d’Air  in- 
1 

flammablc,  dans  laquelle  j’avois  mis  un 
peu  de  foufre  ^ & je  fis  bouillir  le  foufre 
comme  ci-deflus  : je  pofai  la  cornue  dans 
Tune  & l’autre  expériences  ^ de  manière 
que  le  foufre  fjblimé  pût^  en  étant  fondu 
par  la  chaleur  ^ couler  dans  la  cornue. 
Ap  rès  le  refroidiffement  3 l’Air  de  la  cor- 
nue étoir3  à la  vérité  , puant,  mais  in- 
folübie  dans  Teau.  Il  paroît  que  cet  Air 
inflammable  renferme  une  trop  grande 
portion  de  phlogiftique  , qui  met  obftacls 
à la  diffolution. 

O* 

7^.  Cet  Air  inflammable  fulfureux  pa- 
roîr  être  un  compofé  de  chaleur,  de  phlo- 
giftique ôc  de  foufre. 

Je  remplis  une  fiole  de  cet  Air  •,  jy 
verfai  un  peu  d’acide  nitreux  fumant,  Sc 
je  la  fermai  avec  un  bouchon  bien  jufte  : 
ia  fiole  fut  auflî-tôt:  pleine  de  ^vapeurs 
rouges  épaiffes.  Une  demi-heure  après  je 
tournai  le  flacon  , & je  le  débouchai  fous 
l’eau  qui  s’y  introduifit  fur  le  champ. 
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& qui  en  remplit  les  trois  quarts.  L’eau 
s’y  chargea  d’un  peu  de  foufre. 

8"^.  Je  remplis  de  nouveau  un  flacon 
de  cet  Air  -,  j’y  verfai  encore  quelques 
gouttes  d’acide  nitreux  fumant.  L’efprit- 
de-vin  d’un  thermomètre  que  j’y  plongeai 
monta  tout  de  fuite,  &c  il  fg  précipita 
une  poudre  jaune  qui  étoit  du  foufre, 

9°.  On  voit  au  n°.  4,  qu’après  la  com^ 
buftion  de  cet  Air , il  précipita  auffi  du 
foufre , provenant  fans  doute  de  l’efprit 
de  foufre  volatil , féparé  de  la  portion 
de  foufre  qui  s’étoit  enflammé. 

Je  fermai  hermétiquement  une  fiole 
pleine  de  cet  Air  puant  du  foufre,  dans 
laquelle  j’avois  verfé  un  peu  d’efprit  de 
foufre  volatil.  Une  demi-heure  après , le 
verre  étoit  revêtu  intérieurement  d’une 
pellicule  fulfureufe  jaune , & FAir  étoit 
en  grande  partie  abforbé.  Je  réitérai  l’ex- 
périence, en  plongeant  un  thermomètre 
dans  la  fiole  ; l’efprit-dc-vin  s’éleva  fen- 
fiblcment.  Je  verfai  un  peu  d’acide  arfc'^ 
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nîcal  dans  cet  Air  de  foufrc  : Tacidc  de- 
vint jaune  ^ & il  fe  précipita  un  véritable 
orpiment.  L’efprit  de  fel  déphlogiftiqué 
abforbe  auffi  cet  Air , & en  précipite  le 
foufre  *5  mais  Taclde  marin  n y produit 
aucun  changement. 

Je  penfe  donc  que  lorfque  le  phlo- 
giftique , au  moyen  duquel  le  foufre  ôc 
la  chaleur  fe  combinent  enfemble^  eft 
enlevé  à cet  Air , il  fe  décompofe  en 
entier  ; car  il  faut  que  la  chaleur  s’en  dé- 
gage ^ & que  le  foufre  fe  précipite.  On 
peut  en  conclure  encore  que  l’efprit  de 
foufre  volatil  a de  l’affinité  avec  le  phlo- 
giftique. 

Les  alkalis  & la  chaux  ne  dilTolvcnt 
le  foufre  que  lorfqu’ils  font  cauftiques  r la 
chaleur  que  contiennent  ces  fels^,  doit  être 
la  principale  caufe  de  leur  adhérence  au 
foufre.  En  y joignant  un  acide  , celui  du 
fel  3 par  exemple  ^ il  fe  combine  avec  la 
terre  calcaire  ou  i’alkali  ; il  dégage  la 
chaleur  : mais  ^ comme  elle  ne  devient 
pas  fenhble^  il  faut  quelle  forme  une 
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nouvelle  combinairon.  Cette  chaleur  ne 
pouvant  s’unir  au  foutre  qui  fe  dégage 
en  même  temps  5 à moins  qu’il  ne  s’y 
joigne  encore  du  phlogiftique  (n^.  y), 
elle  attire  le  principe  inflammable  ^d’une 
portion  du  foufrej  3c  fe  réunit  à autant 
de  foufre  dégagé  ^ qu’il  en  faut  pour  for- 
mer l’Air  puant  du  foufre.  Ceci  s’explique 
encore  mieux  par  le  gypfe^  le  tartre  vitrio- 
lé , ou  même  l’efprit  de  vitriol  vola- 
til, qu’on  trouve  toujours  dans  l’alkali, 
après  que  le  foufre  a été  précipité,  ce 
qui  eft  une  fuite  naturelle  de  la  décom- 
pofition  d’une  partie  de  foufre  dans  la 
prodüélion  de  cet  Air,  En  verfant  beau- 
coup d’acide  à -la -fois  dans  une  folu- 
îion  de  foufre  par  l’aikali  ^ il  fe  forme 
moins  d’Air  puant  & i’on  obferve  dans 
le  mélange  une  huile  fubtiie  : mais  cette 
huile  ne  refte  pas  fluide  ; elle  s’épaiffic  & 
durcit  à l’Air  libre.  Il  paroît  que  cette 
grande  quantité  d’acide en  enlevant  trop 
promptement  l’alkali  ^ s’oppofe:  à la  dé^ 
çompQÛtion  du  foufre  ou  la  réduit  à 
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très-peu  d'e  chofe  ; qu’en  covSéquQnce^  la 
chaleur  ne  trouve  pas  affez  de  phiogif- 
tique  pour  convertir  le  foufre  puant  en 
vapeurs.  L’opération  n’eft  donc  que  com- 
mencée 5 & il  en  réfulte  une  huile. 

La  formation  de  cet  Air  du  foufre  avec 
le  foufre  & des  fubftances  çrraffes  , doit 
être  attribuée  à la  même  caufe.  Je  diftil- 
lai^  dans  une  cornue  garnie  d’une  yeffie^ 
une  mixtion  de  foufre  & d’huile  d’olives. 
Dès  qu’elle  entra  en  ébullition  ^ la  veflie 
fut  dilatée  : j’obtins  un  Air  puant  de 
foufre.  Le  foufre , le  phlogiftique 
la  chaleur  fe  trouvant  ici  réunis  ^ cette 
produélion  n’eft  pas  furprenante.  La  meil- 
leure miéthode  de  fe  procurer  cet  Air  , eft: 
de  fondre  dans  une  cornue  trois  onces 
de  limaille  de  fer  avec  deux  onces  de 
foufre  5 d’entretenir  la  chaleur  3 jufqu’à 
ce  qu’il  ne  fe  fublime  plus  de  foutre  3 8c 
de  cafler  la  cornue  lorfque  tout  efl  re- 
froidi : le  poids  du  fer  fera  augmenté 
d’une  once.  Ce  fer  foufre  fe  diffout  avec 
grande  effervefcence  dans  les  acides  3 &c 


TKAité  CHiMiQUëy&e. 
on  n’eil  obtient  que  de  l’Air  puant  du 
foufte  5 fans  qu’il  refte  du  foufre  dans  le 
léfidu.  Le  phlogiflique  furabondant  du 
fer  s’en  eft  dégagé  durant  la  fufion  y Sc 
s’eft  combiné  avec  la  chaleur  du  Feu,  ce 
qui  eft  la  caufe  de  la  lumière  qui  pa- 
toît  ( §.  LXXXI  ).  Le  refte  du  phlogifti- 
que  eft  juftement  dans  la  proportion  né- 
ceffaire  pour  former,  avec  la  chaleur  du 
fer,  une  combinaifon  qui  produife  un 
Air  puant  , avec  le  foufre  dégagé  en 
même  temps  quelle  par  le  fecouxs  de 
l’acide  vitriolique  (n®.  6)’. 


FIN. 


NOTES 

DU  TRADUCTE  U R. 

(■)M  Lavoisier  engagea  un  de  (es  amis  à 
lire  J dans  une  des  Séances  publiques  de  TAca-* 
demie  Royale  des  Sciences  de  1776  ^ un  Mé- 
moire qui  contenoic  fes  idées  à ce  fujet  : elles 
parurent  très* extraordinaires  , & n’ont  germé  que 
dans  la  tête  d’un  petit  nombre  de  Pbyfîciens, 
Nous  fommes  malKeureufement  fujets  â accueillir 
afTez  mal  les  nouveautés  : elles  choquent  notre 
amour-propre , & dérangent  le  petit  cercle  d’idées 
que  nous  nous  étions  formées.  Voyez  les 
Moires  de  Académie  Royale  des  Sciences  ^ voU 
de  1777  , Sc  les  Opufe*  CAim,  de  M.  Lavoiiier. 
j (2,)  C’efl-  l’Air  déphlogifliqué  de  Prieftley* 
I, Voyez  la  JVote  4, 

' ( 3 ) On  avoit  écrit  des  volumes  fur  la  conver- 

iîon  de  Teau  en  terre , jwfqu’à  ce  que  M.  Lavoi- 
fier  ayant  repris  cette  queflion  par  des  expériences 
d’un  genre  très-délicat , crut  l’avoir  terminée  dans 
un  Mémoire  imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  pour  l’année  1777* 
Plus  récemment  M.  l’Abbé  Fontana , en  rap- 
pellant  les  opinions  de  Boyle,  de  MM.  de  Machy  ^ 
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Macquer,  MargrafF,  nous  a remis  à un  plus  am- 
plement informé  {^Journal  de  Pfiyjlque^  Tom^ 
X'ÎII^  année  ^779)-  L’expérience  rapportée  par 
TvL  Scheele,  nous  ramène  aux  confequences 
tirées  par  M.  Lavoifier  : elle  efi:  diredemenc  op- 
pofée  â Faffertion  fur  laquelle  M.  T Abbé  Fontana 
fonde  fon  indécifion.  îl  prétend  que  le  poli  & 
la  traiilparence  du  verre  ne  font  pas  attaqués 
par  Teau  mile  en  digeftion  : au  relie , cette  diffé- 
rence peut  provenir  de  la  compontion  plus  ou 
moins  faline  des  verres  dont  ces  deux  Savans  fe 
font  fervi. 

( 4 ) C’elî:  une  faute  d’impreflion  dans  F Edition 
Allemande;  il  devroic  y avoir  déphlogifliqué  au 
lieu  de  phLoglJiiqué.  Je  conferverai  fcrupiileii- 
fèment  la  nomenclaîrüre  de  M.  Bergmann  & de 
M.  Sclieele  , pour  que  ma  tradudion  foit  plus 
rigoureufement  exade.  Ce  iFeil:  pas  que  je  ne 
me  fuffe  plus  volontiers  lervi  du  mot  d’acide  ofi 
gaz  crayeux  , adopté  par  M,  Bucquet,  au  lieu 
de  celui  d’Air  fixe  ou  d’acide  aérien^&  du 
terme  de  gaz  que  nos  Chimifles  préfèrent  pour 
les  autres  fübftances  aeriformes  , pour  éviter  le 
reproche  de  nommer  /lir  , des  iubiiances  fort 
différentes  de  celles  que  Fon  dé/igne  communé- 
ment fous  ce  mot  , VAir  atmofphérique.  Au 
refee  , cela  ne  peut  choquer  que  les  perfonnes  qui 
ne  font  pas  au  courant  de  la  matière.  M.  Scheele 
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donne  le  nom  d'Âir  gâte  y d^Air  corrompu  y 
au  ga^  phlogifriqué.  Le  nom  ^Alr  du  Feu  ^ 
fever  àtffy  que  M.  Sclieele  donne  à TAir  dé- 
phlogiÜiqué , auroic  peut-  être  pu  fe  traduire  par 
Air  ignée.  Cependant  je  n’ai  pas  ofê  me  fervii* 
de  cette  expreiïion  , parce  qu’il  me  femble  qu’elle 
voudroit  dire  que  le  Feu  efl  une  partie  de  l’Air 
dêphlogifliqué , tandis  que,  félon  M.  Scheele, 
i’Air  dépliîogiliiqué  efl  une  des  parties  confci- 
tuantes  du  Feu. 

( 5 ) C’efl:  une  vérité  généralement  reconnue 
depuis  pliifeurs  années.  II  faut  faire  attention' 
que  cet  Ouvrage  a paru  en  Ï777. 

(6)  Ceci  fuppofe  que  l’Air  du  Feu  de  Scheeîe 
contient  encore  du  phlogifcique  5 & c’efl  fans 
doute  pour  cette  raifon  que  M.  B.ergmann  re- 
proche a M.  Prieflley  de  lui  avoir  donné  le 
nom  èi  Air  déphlogifilqué. 

(7)  M.  le  Roy,  qui  ignoroit  cette  Traduc- 
tion , lut  , à la  Séance  même  de  l’Académie  des 
Sciences , dans  laquelle  je  demandai  des  Coin- 
iniffa.ires  pour  l’examiner  , cette  obfervation  de 
M*  Bergmann,  IVÎ.  Portai  nous  dit  à cette  occa- 
fion  , que  Carminaii  avoit  publié  un  vol.  z/z'4®, 
intitulé  , fi  je  ne-  me  trompe  : De  fujfocar.  Anz-- 
malium  y lequel  étoit  rempli  d’expériences  fur 
l’irritabilité  éteinte  dans  le^  animaux  afphyxiés^ 
Au  refte  , depuis  que  M.  Bergmann  a publié  cee 
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Avant-Propos 5 tous  nos  Auteurs,  qui  ont  écrit 
fur  ies  afphyxiés , ont  fait  des  recherches  fur  les 
caufes  de  leur  mort,  & fur  la  manière  dont  les 
saz  ap-ilTent  fur  les  animaux.  On  s’en  eû  aufli 
occupé  en  Aillemagne.  On  y connoît  fur-tout 
les  travaux  de  M.  Achard. 

( 8,  §.  IV}  Ou  par  la  fermentation. 

( 9 9 §*  V ) Âu  mot , efpcce  (Ü Air  -particulière^ 
Je  Fai  déjà  dit,  je  préférerai  d’appeler,  avec 
M.  Macquer,  les  fluides élaftiques  aériformes,  des 
gaz  , & non  des  Airs , pour  éviter  toute  équi- 
voque. Voyez  la  Note  4. 

(10,  §•  VIII}  L’Air  commun  efl:  compofé 
de  trois  fluides , de  TAir  du  Feu  , de  l’Air  cor- 
rompu & de  l’acide  aerien  ; ce  qui  paroît  d’abord 
contradiéloire  avec  le  titre,  qui  n’en  admet  que 
deux  efpèces.  Mais  c’eft  relativement  à la  faculté 
de  recevoir  le  phlogiflique  , que  l’Auteur  fait  cette 
diifinélion  ; & dans  ce  cas  , il  comprend  fans  doute 
l’acide  aerien  & l’Air  corrompu  fous  une  même 
efpèce , comme  n’étant  fufccpdbles  ni  l’un  ni 
l’autre  de  dégager  le  phlogiftique.  Nous  croyons 
devoir  obferver  à cette  occafion , que  M.  Lavoi- 
fier  eft  le  premier  qui  ait  avancé  que  l’Air  de 
l’atmofphcre  efl:  compofé  de  la  réunion  de  plu- 
fieurs  fluides  élaftiques. 

( 1 1 , §.XXÎV,  Titre)  Voy.  la  Notciu  §.VUL 
( iz,  XXX}  L’appareil  eu  ufage  au/our- 
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d’hui,  eil  infiniment  plus  commode  que  la  mé- 
thode de  M.  Scheele.  Ainfî , les  détails  contenus 
dans  ce  §.  deviennent  prefque  fuperflus  : mais 
je  n'ai  pas  cru  devoir  les  retrancher  ; ils  font 
honneur  à Tim  agi  nation  de  l’Auteur.  Ils  étolent 
abfolument  néceffaires  lorfqu’il  publia  fon  Ou- 
yrage. 

(13)  Il  s’agit  apparemment  ici  de  l’aune  d’Al- 
lemagne qui  a deux  ponces  de  moins  que  la 
demi-aune  de  France.  Je  ne  me  permets  pas  de 
réduire  cette  mefiire  en  pieds  & en  pouces, 
quoique  cela  fut  plus  conforme  à l’ufage  de 
notre  Langue  , parce  qu’il  pourroit  y avoir  en 
Suède  irhe  aune  encore  différente  de  celle  d’Alle- 
magne. Cependant  l’Ouvrage  étant  écrit  en 
Allemand , cela  n’eft  pas  à préfumer. 

(14)  Ardeur^  chaleur  ardente* 

(15',  §.  LVIII)  Il  en  eft  ainfî  du  fer  : fon 
élafticité  augmente  avec  la  proportion  du  phlo- 
giftique.  Ne  pourroît-on  pas  dire  , fuivant  les 
principes  de  notre  Auteur,  que  la  trempe  pro- 
duit fon  effet  fur  le  fer  phlogiftiqué  avec  excès , 
parce  que  l’eau  a un^e  grande  affinité  avec  la 
chaleur , qu’elle  s’empare  de  la  chaleur  fenfîble 
du  fer , % qu’elle  évite  par-U  que  cette  chaleur 
ne  fe  combine  avec  l’Air  libre  qui  dégag eroir 
une  grande  quantité  de  ce  phlogiftique  paç 
l’affluence  de  l’Air  du  Feu  qu’il  çomientj  a^ 
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iieu  que  Teaii  au  contraire  ne  dégagé  que  î« 
phlogiftique  combiné  avec  TAir  du  Feu  dans 
la  chaleur  fenflble  ? Elle  enveloppe  Tacier  de 
toute  part  ; & Ton  plilogiftique  , ne  pouvant  être 
en  contaél'  immédiat  avec  EAir  du  Feu  , relie 
fixe.  Il  peut  y féjourner  paifiblement , lorfqiie 
la  chaleur  fenfible  a été  enlevée  par  la  trempe, 
parce  que  les  pores  du  métal  ne  font  plus  di- 
latés , Sc  que  TAir  du  Feu  ne  peut  plus  le  frapper 
direérement.  Il  efi:  vrai  qu'il  faut  bien  peu  de 
chofe  pour  rompre  (es  liens.  Voyez  §.  LXXIX, 
(lé,  §.  LXVI ) Voyez  les  Mémoires  de 
M.  Sennebier  , Bibliothécaire  de  la  République 
de  Genève  , ainfi  que  les  différentes  objeélions 
qui  lui  ont  été  faites  dans  le  Journal  de  Pliy* 
fique , années  1776-1780;  de  plus,  les  obfer- 
vations  de  M.  Opoix  fur  les  couleurs  , & fur-tout 
les  recherches  fur  la  caufe  des  changemens  de 
eoufeurs  de  MM.  Edw'ard,  HujTey  de  Laval. 

( 1 7 , Ibid,  ) Cetre  obfervation  efl:  commune 
à MM.  Becari , Meyer,  Schultze  de  Sennebier. 

(18,  §.  LXXil  ).  Confultez  encore  ici  les 
Ouvrages  cités  dans  la  Note  16. 

(i^,  §.  ibid.  ^ Note)  C'eft  demander  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  çompofer  les  huiles  avec 
le  phlogiftique,  Tacide  aerien  & feau.  L'Auteur 
les  admet  comme  principes  confiimans  des  huiles, 
quoiqu'on  ne  puilfe  pas  parvenir  à £ûre  de  l'huile 

^veQ 
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avec  ces  fubdances.  II  en  ell:  de  même  de  pla' 
£ears  autres  matières  que  nous  ne  pouvons  for- 
mer dans  nos  laboratoires  , quoique  leurs  parties 
conflituantes  nous  foient  connues.  Cette  rèfu-* 
tation  ne  détruiroic  donc  pas  fopinion  de  M. 
Baume,  s’il  n’y  avoir  encore  d’autres  armes 
contr’clle. 

( ic,  page  176  y à la  Note')  I^s  Pbyficiens  at- 
tribuoient  bien  à la  denfiré  de  l’Air,  la  célérité 


avec  laquelle  le  bois  fe  confurae  dans  les  grands 
froids  , & l’ardeur  & la  clarté  de  nos  feux  de 
cheminées  dans  les  temps  de  fortes  gelées;  mais 
ils  ignoroient  que  ces  effets  fufTent  dus  à l’abon- 
dance d’Air  du  Feu  que  la  denfité  de  l’Air  ac- 
cumule autour  des  corps  embrafés. 

, ( Z I , LXX Vil  ) Bien  plus , on  voit  une  au- 
réole , une  véritable  famme,  fuivanc  les  expé- 
riences de  MM.  Macquer , Lavoifîer , Cadet, 
Darcet  & Rouelle. 

( zz , §.  LXXîX  ) En  battant  le  briquet  pour 
allumer  une  bougie  , je  me  fuis  fouvent  impa^ 
îienté  de  ce  que  le  foufie  de  l’allumette  ne  s’enflam- 
moit  qu’après  que  tout  l’amadou  étoit  réduit  en 
charbon  , pourvu  néanmoins  que  le  morceau 
d’amadou  ne  fut  pas  d’une  grandeur  démefurée* 
Appliquez  une  allumette  médiocrement  (buliée 
* fur  un  petit  morceau  d’amadou  qui  commence 
à biiiler  : loin  de  s’allumer,  elle  éteindra  la 
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place  où  vous  la  poferez,  L’aîlumette  ne  prefïùra 
feu , que  lorfque  tout  le  morceau  d’amadou  aura 
été  converti  en  charbon  : fouvent  même  le  foufrc 
iè  fond,  & coule  fur  Famadou  fans  brûler  j Sc 
quand  Famadou  eft  totalement  embrafé  , on  voit 
la  flamme  du  foufre  fondu  paroître  fur  £bn  char- 
bon. N’approchez  l’allumette  que  lorfque  Fama- 
dou eft  dans  cet  état  : le  fouFre  s’allume  fur  le 
champ.  Le  tabac  ne  prend  feu  dans  la  pipe  que 
îorfqne  Famadou  eft  confumé.  La  théorie  de 
M.  Scheele  nous  en  fait  voir  la  caufe.  Le  phlo- 
j:^in:ique  , qui  fe  dégage  en  très-grande  abondance 
de  Famadou  auquel  il  n’adhère  que  fôiblemenÊ 
en  raifon  de  la  lâcheté  de  fon  tifîu,.  s’empare 
de  tout  FAir  du  Feu  contenu  dans  l’Air  envi- 
ronnant y ce  qui  empêche  le  foufre  ou  le  tabac 
de  laiffer  échapper  leur  phlogiflique , faute  de 
trouver  une  fubftance  avec  laquelle  il  puilTe  Fc 
combiner , jufqu’â  ce  que  tout  le  phlogiflique 
de  Famadou  fe  foit  combiné  avec  FAir  du  Feu: 
alors  celui-ci,  n’étant  plus  attiré  par  Famadou^ 
peut  agir  fur  le  foufre  ou  le  tabac»  Sc  l’un  & 
Fautre  s’allument.  Il  efl  bon  d’obferver  que  lorfque 
Fon  tient  l’amadou  par  Fune  de  fès  extrémités, 
de  manière  qu’une  de  (es  furfaces  ne  pofè  point  fur 
un  autre  corps,  tel  que  la  pierre  à fufi’l  avec  laquelle 
on  Fa  allumé , ou  le  tabac  renfermé  dans  une  pipe  , 
il  enflamme  le  foufre , ou  tout  autre  corps  très- 
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combuftible  , prefque  auffi  promptement  quel 
îorfqu’il  eft  réduit  en  charbon , parce  que  dans 
ce  cas  il  efl:  en  contaét  avec  plus  d*Air  du  Feu  * 
TAir  commun  l’environnant  de  toute  part  ^ tandis 
<5ue  lorfqu’il  pofe  fur  quelqu’auire  fubftance,  il 
ne  communique  à l’Air  commun  que  par  une 
de  fes  furfaces , & ne  trouve  alors  que  la  quan- 
tité d’Air  du  Feu  qui  lui  eft  indifpenfable  pout 
fa  propre  combuftion. 

(2.3  , §.  LXXXVlî)  MM.  Prouft  & Beuif 
ayant  fait  des  pyrophores  fans  alun  & fans  acide 
vitdolique , cette  explication  tombe  d’elle-même« 
Voyez  le  nouveau  Di^ionnaire  de  Chimie  de 
M.  Macquer,  & \q  Journal  de  P Ityjîqiie yS 
ment  à Pannic  1778. 

(24,  §.  XC)  Voyez  les  expériences  analo- 
gues faites  par  l’Abbé  Fontana,  Journal  de  Phy^ 
Jïque  y 1780  , Tome  Xf^ ^yag.  99-1 10. 

{ 2^  , §.  XCIII  ) Voyez  l’expérience  de  Ber-* 
nard-ChriftopheMeefe/ur  l’influence  de  la  lumière 
fur  les  plantes  , & le  Mémoire  de  M.  Sennebier,’ 
inféré  dans  le  quatorzième  Volume  du  Journal 
de  PhjJ^q^e  y -pag.  3^8  Ù ^69  y /^6j  & 474. 

{^6y  §.  IX)  Voyez  la  Note  23. 

( 17  5 §.  XCIII , vers  la  fin  ) Les  expérience^ 
de  M.  Ingen-Houze  nous  expliquent  cette  contre 
diélion.  Voyez  aufli  les  expériences  noinbreu£è$ 
de  M,  Marigues  à ce  fujet» 
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^ , §.  XCVI  ) En  réitérant  un  cettaîn  nonv^ 

jbre  d’explofions  dans  un  même  vaifTeau  , avec 
un  mélange  d’Air  inflammable  & d’Air  du  Fen., 
les  parois  du  vaifïeau  fe  tapifTent  d’une  poufiière 
blanclaâtre  qui  a été  examinée  , fl  je  ne  me 
•trompe  , par  M.  TAbbé  Fontana  , ou  par 
M.  de  Volca^ 


(29  , §.  XCVII)  Nous  lui  avons  donné  le 

nom  èi  Air  héva.tique* 


lËXTRAlT  des  Regiflres  de  l’Académie ^ 
du  S Août  1781. 


MM.  Lavoifler  8c  Fertbolet  ayant  rendu  compte 
'"d’une  Tradiuflîon  faite  par  M.  Dietricb  , d‘’un 
O uvrage  de  M.  Scheelcj  intitulé  : Ohfcrvations 
.Chimiques  & Expériences  fur  l\4ir  & fur  le 
JFe«,  l’Académie  a ju^é  cet  Ouvrage  digne  d’être 
imprimé  fous  fon  Privilège  : en  foi  de  quoi  j’ai 
figné  le  préfent  Certificat  A Paris  , ce  8 Août 
«1781.  Le  Marquis  de  Condorcet. 


ERRATA. 

Page  X)  , ligne  3 , ^^Eiî  jfe  forme. 

Page  xxij  , lig,  5 , Air  plilogiltique  , iifef 
Air  phlogifliqué. 

Page  xxiv  , lig.  ii  , fa  mort,  lifc^  la  mort». 
Page  xxviij  , Ig.  6 , aiguës,  lije^  aélives. 
Page  xxxvj  , lig.  , £onr\ànt  ^ lijc^  forme. 
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De  l’Imprimerie  de  Demonville,  me  Chriiliiiie. 


